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AVERTISSEMENT; 

♦ 



Jx ne faut à torMnaire fus moins de trentê 
anSi four qiûun ouvrage publié en Alle- 
magne 3 se fasse comiaHre m France. Nous 
pouvions donc 9 ainsi que mus avons fait j 
publier en langue ûUemande la notice sur 
la Vie de Sieyes^ longtems avant que la 
prudence nous permit de la communiquer 
à ses compatriotes. La faire paraître en 
français , sous la tyrannie fourbe et fana^ 
tique des hommes de sajjg, (feu/ éU livrer^ 
à la rage des bùurreauic^ la tête précieuse 
du philosophe qui , rendait -grâce à la pro^^ 
vidence! a échappé au massacre de tant de 
patriotes. — Mais aujourd'hui ^ la vérité 
et la raison 9 ne sont plus contre •rivolw- ^ 
tiomatres en France , et il est juste de faire^ 



( lY ) 

ce qui aurait iié très - insensé il y a buif 
mois. Si y comme il est à présume}'^ cet 
écrit contribue 9 non pas à convertir tes ca^ 
lomniatmrs9 ils sont incorrigibles 9 mais à 
éclairer les hommes de honne foi , nous nous 
glorifierons d'avoir en quelque sorte provO'* 

qué ce monument histoire 9 et ^-ets avoir 
été les jideles dépositaires. 

Il ne suffit pas de connaître la France^ 
il faut avoir vu les pays étrangers , pour 
se faire une idée parfaite de l'acharnement 
infatigable ^ que les ennemis de P égalité des 
droits de tous les étages » mettent à déchirer 
la réputation de Sieyes. Toui nouvellement 
encore 9 un ambassadeur ( qui aurait mieux 
sauvé sa propre réputation si^ au lieu d'être 
eu france ministre accrédité des contre^ 
révolutionnaires , il avoit fidèlement rempli 
la mission de ses commettanSf amis des hrant 
çqisy et neutres dans la lutte des partis^ 
est arrivé chez nous avec une abondante 
provision ^absurdités et de mensonges. Selon 
lui i Sieyes est le Satan de la Siécel w . • > • • 
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fls'i/ nous soU permis de payer ici , U 
juste tribut ^hommages à ce dmion , . si 
reJouiaUe aux antiques préjugés mMorchi" 
queSf sublime eoUerminateur ^des castes pri^ 
vilégiés. Gloire , immortelle gloire à Tin^ 
trépidité de son courage , et à la force im- 
posante de sa raison , ils ont proscrit toute 
institution parasite de organisme social^ 
four en établir la ntéchanique sur des bases 
simples > inébranlables et conformes à la 
perfectibilité humaine^ Quelle impulsion 
victorieuse Sieyes a imprimé aux bons 
esprits ! Regrettons^ que des circonstances 
défavorables Pont empêché de nous donner 
Peruenibie de ses vues , le plan complet 
inorganisation sociale , qu*il a conçu. Mais 
la république française va se constituent 
EUe propera des lumières de ce grand 
citoyen y né pour faire planer son génie 
législateur sur les siècles à venir. 

Cest dans la vue de nous rendre utile 
à la cause que nous chérissons , qt^on réim-^ 
prime à la suite du mémoires sur Sieyes 9 
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HU k hf^ d^ùeuvre de philosophie devenu trop 
$Mfè^ tixpositiùn raisonnée dêt droits de 
é iM^Mê et du citoyen. Nous Ajoutons éga^ 

kmm quelques notes ^ dont la risponsabiiité 
(Htmi que celle de cet avis préliminaire ^ ne 

é^t peser 9Hf sur nous seuls. 

Les Editeurs. 



1^ 

V 



Digitized by Google 



i 



( vu ) 

AVANT - PROPOS. 



T ûUT le monde counait le proverbe: on 
ne sait ni qui vit 9 ni qui meurt* Il est 
permis de se le rappeller en ce moment» 
autant qu'en aucun autre. 

Témoins de ractiviié avec laquelle la 
çalotnnie a travaillé la partie la plus con« 
nue de la vie de Sieyes» nous pouvons 
conjecturer qu'elle se débordera tout aussi 
volontiers sur le reste. A tout événement! 
il faut lui épargner Pembarras de marcher 
sur le vuide. Ce^t donc A Là calom- 
mE que nous offrons ce tableau sommaire 
d'une vi)B fidèlement déroulée et coûte 
simple. La dédicace du moins paraîtra 
neuve. 

Nous sentons comme d'autres 9 le ridi- 
cule de parler d'un homme vivant. Mais 
premièrement, le proverbe que nous ve^ 
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nous de citer répond un peu à^ce reproche jl 
le motif qui le suit est de plus excusable 
dans la circoostanee ; pMÎSt ne sommes 
nous pas au temps des choses inusitées i!* 
Celle-ci du moins ne sera pas dangereuse. 

Si quelqu'un veut eu reconnaitre Tau- 
teur» ce qui ne sera pas bien difficile; 
nous lui repondons d'avance : ^ que vous 
„ importe j vous n'eu avez été que mieux 
,360171 pour Pexaçtitude scrupuleuse des' 
„ faits.'' D'ailburs» il est dés époques 
et des choses sur lesquelles la manière 
(le voir d'un homme fait aussi partie de. 
sa vie. r 



Paris ç Aksiidor 2' anriée rép, 

* 

(V. St 17 Juin 1794*) 
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NOTICE 

SUR. LA VIE DÉ SIEYES. 



Emmanuel Joseph Sieyes est né â Fre- 

}UB, Département da Var» le 3 May 1748. Ses 

premières edides coiîi|iiencerent dans la maison 
paternelle ^; soqs .la direçtion d'un précep- 
teur, qui conduisait en même tems son élevé 
an collège des Jésuites ^ pour y recevoir les 

leçons publiques avec les autres enfans de la 

ville, Le^ Jésqite^ reinarqaerent cet écoii^n 
Ils proposèrent à ses pareps de Tenvoyer à 4eur 
gran^ pensionnat de Lyon, un des meilleurs 
établi$semens d'éducation quUls eussent en 
France. C'était let moment où coti|m|snçait pour 
h compagnie dite de ]ésu^, une querelle qui 
devait entraîner rabolition de son in^itut. Le 

^) Son père joignait au revenu de quelques l^iens 
de campagne fuHîsant pour vivre à la mode du pays , 
h place de Contr611cur des actes , supplément' de 
tune qui lui facilitait les moyens a tlcvcr une famille 
déjà nombreuse. Efmmxnuel était le cinquième de s^^ 
çnfÂUs« il en a eu deux encore après celui -ci. 



(?) 

père de Sieyes résista aux instances des Révé* 

rends pères et à celles de Vévêqjae du lieu qui 
s'était joint à eux. Il envoya son iUs achever 

ses classes au Collège des Doctrinaires, à Dra- 

guignan ^ ville assez^ considérable du même 

I)( partement» 

Sieyes voyait la plupart de ses camarades 
sortir du Collège, pour entrer comme élèves 
dans Tartillerié ou le génie militaire. Il bralatt 
de suivre la même carrière. Il en écrivait à 
ses parens avec tonte la vivacité d'une jeune 
passion. Pour toute réponse, il fut rappellé 
i la maison paternelle; on le destinait k l'état 
écclésiastique. L'éveque de Frejus avait séduit 
son père par la promesse d'un prompt avan^ 
cernent. On ne voulut plus voir dans cet 
enfiint^ que Tétat faible et languissant de sa 
santé. Cette circonstance parût justifier le pro- 
jet qu'on avait conçu. Le jeune Sieyes fnt 
envoyé à Paris, au séminaire de St. Sulpice, 
pour y ftire ses cours de pbilosophie et de 
Théologie. 

II était alors dans sa quatorzi^e année. Le 

vpilà séquestré décidément de toutfS société 
humaine raisonnable; io^norant comme Pest un 
jCcolier de cet âge, n'ayant rien vu, riea connu, 
rien éntépdUf et endhâîné au céntre d'une 
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Sphère superstitieuse , qui dût êtfe pour lui 
FuQÎvers. Il se laissa aller aux éréoeaiem 
' comme on est entraîné par la loi de nécessité. 
Mais dans une position si contraire à ses goûts 
naturels , il n'est pas extraordinaire qu'il ait 
contracté une sorte de mélancolie saurage» 
accompagnée de la plus stoïque indifférence 
s^r sa personne et son avenir* Il dut y perdre 
son bonheur; il était hors de la nature; Ta- 
tnour de 1 étude seul pût y gagner. Soo 
attention se dirigea fortement sur les livres et 
les science^ Ainsi se passèrent sans interrup^ 
(ion , les dix plus belles on p1u<; tristes années 
de sa vie, jusqu'à Texpiratiou de ce qu'oa 
nommait en Sorbonne le cours de Itcencê. 

Durant ce long intervalle» il ne s'était livre 
aux études théologiques et prétendues philo* 
sophiques de l Uaiversité de Paris» qu'autant 
qu'il lui avait été nécessaire pour passer les 
examens et les thèses d'usage. Entraîné par 
ses goûts , ou peut * être • obéissant au seul 
besoin de se distraire» de consumer son tems 
et son activité , il parcourait indistinctement 
et sans régie toutes les parties de la littéra- 
ture; étudiait les sciences mathématiques e^ 
physiques» ec cherchait même à s'initier dans 
les 9Tta, surtout dans la Musique. Cependant 
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nu penebillt Involontaire le portait à la médî- 
tation, U recherchait les ouvrages de méta- 
physique et de niorale. Il a souvent avoué 
qu'aucun livre ne lui a procuré une aatisfiio^ 
tion plus vive, que ceux de Locke, Condilîac, 
BonnH; il rencontrait en eux des hommes 
ayant le même intérêt, le même instinct et 
s'ocoipant d'nn bésoin commun. 

Ses supérieurs avaient , selon leurcoûtnme, 
cpié ses lectures » ses écrits» Ils avaient 
trouvé dans ses papiers, jusqu'à des projets 
scientifiques assez hardis. Ils consignèrent 
dans leur registre la note suivante: Sieyes 
montre d'assez fortes dispositions pour les 
sciences ; mais il est à craindre que ses lectures 
particulières ne lui donnent du goût pour les 
nouveaux principes philosophiques. Ils se 
rassuraient néanmoins en observant son amour 
prononcé pour la retraite et le travail, la 
simplicité de ses moeurs et son caractère qui 
se montrait déjà pratiquement philosophe. Vous 
•pourrez en fiiiref écrivaient - ils un jour i son 
évêque, un chanoine honnête hompe et ins- 
truit* Du reste, nous devons vous prévenir 
qu'il n'est nullen.ent propre au ministère ecclé- 
siastique* • • Ils avaient raison. 
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Sîeyës ayant fini sa licence en Sorbomie^ 

négligea la formalité du bonnet de Docteur, 
et il entra dans le monde à Fâge de vingt 
quatre ans. Il avait pu, dans la solitude, se 
former à l'amonr du Vrai et dn justé, et même 
' à la connaissance de riiomme, si souvent èt 
si mal i propôs confondue avec celle des hom* 
mes; c'est-à-dire, avec k petite expérience 
des intrigués mouvantes d'un petit nombre 
d'individus plus ou moins accrédités et des 
habitudes étroites de lears petites cotteries. ^ 
Il avoue qu'il n'entendit rien d'abord au par- 
lage dbliqae de la société, à sés mbeura in-^ 
Certaines, à ce dédain poussé jusqu'au mépris 
pour ce qui n'est que la vérité, et a la mul-* 
tîtude des petits intérêts croisés , des petites 
affections cachées, qui animant chaque indi- 
vida à rinsu des autres, forment souvent de 
ce mélange en action. Un jeu assez piquant» 
quoique de mauvaise foi: vraiment, disait- il, 
je crds voyager chez un peuple inconnu, il 

, me faut en étudier les moeurs. Il ne changcu 
pas les siennes* A ses études accoûtumées^ 
il joignit seulement la fréquentation des spec- 
tacles qu'il n avait pas encore vus. 

La connaissance des homme» est à celle de * 
lliomiile ce qa'est rintrfstte sociale 1 Tari sodtfL 



I 



n passa une partie des années 1775 et 1774 f 
sait à cultiver lu Musique (c'était à cet égard 
répoqoe d'une révolution â Paris. ) soit à réfu- 
ter le système politique des économistes qii% 
troavMt roide et pauvre, mais supérieur cent 
fiMS, à la misérable routine^ qui s en eUrayail: 
suivant l'usage, sans y rien entendre. Il fit, 
oa crut faire dans ces deux anuées des recberr 
dies importantes snr la marche égarée de 
Tequrit humain en philosophie p sur la métar 
ph\ sique du langage et les méthodes intellect 
tueUes. U n'a rien publie. La qualité domi- 
nante de spn esprit est la passbn dn vrai, 
dont la recherche Tabsorbe presque involoo-r 
Éairement II n'est point content, quand il 
jùeut uu sujet t qu'il ne l'ait approfondi, anar 
lysé dans toutes ses parties^ et ne Paît ensuite 
reconstruit dans son ensemble. Mais, le bésoia 
de savoir, une fois satisfiiit, il reste avec ses 
notes et sçs tableaux analytiques, qui ne peu-r 
vent être que pour lui. La mise au net t le 
irempiissage des vuides et cette sorte de toi-» 
lette que les auteurs même les moins soucieux 
de fumée littéraire, ne pourraient refuser à 
des écrits destinés à voir le jour , lui sont 
insuportables; il a déjà passé à d'autres n^édi- 
tatioQs. S'il s'est permis quelques infidélités 
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à cette sorte de paresse» ce n'a été, qu^en* 

traîné par le sentiment d'un grand intérêt pu- 
blic, et dans des momens^ où il y avait espoir 
j[)robable d être utile* 

La loi du bésoin et la main de fer du gou- 
vernement le rendirent à sa dure destinée. Il 
partit en 1775 pour la province de Brétagne^ 
avec un évêque, qui allait se faire installer 
idans son siège» et qui poar emmener Sieyes^ 
lui avait procuré le brevet de joyeux avè- 
nement snr son 'église catliédrale; Peu de 
temps après avoir pris possession de son cano- 
nicat9 il eut la liberté de revrair à Paris. Il 
la dût à un de ces titres ou brevets donnés 
à Versailles, en vertu desquels, on pouvait 
toucher à Paris les revenus de son bénéfice. 
L'occasion se présenta de changer de chap^ré* 
Il fût successivement Vicaire, Général, Cha- 
noine ét Chancelier de l'église de Chartres^ 
Au milieu de ces mutations^» il n'y a de remar- 
quable, que le soin extrême qu'il eut â né 
jamais s'immiscer dans le ministère ecclésiasti* 
qne. Jamais il n> prêché; jamais il n^a con- 
fessé; il a fui toutes les fonctions, toutes les 
occasions qui eussent pû le mettre en évî* 
dence cléricale* 
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On distinguait alors dans le clergé de France 

deux sortes d'individus; les ecclésiastiques prê- 
tres > ét les ecclésiastiques administrateurs» 
Siiyes étoit tout au plus de la seconde classe. 
Déjà on l'avait aux étaàs de Brét^ne^ Dé- 
puté du diocèse où il avait eu son premier 
.Bénéfice ; et pour le dire en passant , rien 
n'égale Tindigoation qu'il avait rapportée de 
eette assemblée» contre U honteuse oppression 
où la noblesse y tenait le malheureux tiers-etat« 

A Pépoque où nous sommes» ilavoit à Pa- 
ris, une place administrative permanente; il 
était Conseiller Comnrissaire nommé par le 
diocèse de Cliaities, à la chambre supérieure 
du clergé de France. 

Un a pu remarquer dans ce récit purement 
historique que Sieyes, dés le cours de sa li- 
cence en Sorbonne». mais déjà engagé dans 
ee que ' i'(-[;1ise romaine appelle les ordres 
sacrés» était parvenu par la lecture de quel- 
ques t>ons livres et par ses réflexions, à se 
délivrer de toute espèce d'idées et de sentî-^ 
mens superstitieux. Il ne savait pas, il n'avait 
pas même lieu de croire» son pays aussi gé- 
néralement disposé à secouer le même joug. 
Il (ht frappé en voyant le monde» de le trou- 
Ver^ à cet égard» ylus avancé qu'il n'avait 

cru. 
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, cru. Le défaut d'équilibre qui se faisait sentir 
entre Topiaioa publique et celle des gens de 
son état, était arrivé au point qu une explo- 
fiion prochaine lui paraissait immatiqnable. Quel 
ordre social, disait -il souvent, où Ton voit 
£xée la permanence du quatorzième siècle « au 
jmilieu des progrés du dix - huitième ! 

Il ne pouvait sempécher de gémir sur la 
jeuiiesse cruelieinent sacriliée et sur tant de 
liens tyranniqnes qui devaient ^arrêter encore 

son triste avenir. Le seuCimtiiit douloureux 
dont il était plein, se versait naturellement sur 
ceux de ses seniblables, à qui on préparaît les 
mt^mes regrets; et comment ne pàs 'plaindre 
cette;,, multitude de tendres enfluis, qu'une 
erreur antique , fortement établie , semblait 
attendre à leur entrée dans le monde, pour les 
marquer comme la part dune superstition, qui, 
certes, n'était pas leur ouvrage. A peine ces in- 
nocentes créatures commençaient«elles à comp- 
ter parmi les êtres susc* nitibles d'une culture* 
particulière, que des soins barbares et applau-- 
dis, que des préjugés paternels les arracliaicnt 
impitoyablement au cours de leur nature, pour 
les élever, disait -on; c'était pour les sacri- 
fier, hors des regards de toute sagesse, à un 
régime inhumain , sépulchral ^ où Içs plus 
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misérables iastitateurs s étudiaient à les torturer 
physiquement* moralement» â les fttçotmer, 
les dresser aa service de je ne sais quelles 

chimères ! Et ce crime se commettait au nom 
de la divinité , comme si dieu avait besoin da 

service des hommes; comme s'il pouvait 
désirer qu'on lui montât sa maison» son sermil» 

ainsi qu aux rois de la terre ! oh I faiblesse de 

la raison! oh! force des habitudes! £c le Gou-* 

veniemeiit le su u lirait ! Uue autorité si abso* 
lue» qui se disait tutéiaire» refusait de fermer 
a Faveugle crédulité des pères» à l'ignorance 
plus excusable des enians» ce gouffre perfide » 
insatiable, où, sous ses yeux, tombait journel- 
lement en hécatombes, une partie précieuse 
de la génération nouvelle» de Tintéressante et 
aimable jeunesse» propre à tous les états de la 
vie» plus heureuse un million de fois» si on 
Tavait laissée recruter naturellement les métiers 
et les professions les plus pénibles de la société. 

Il a dispam pour jamais du territoire de le 
republique ce désordre abominable; et ce 
changement tant désiré» ce pas d^une haute 
importance sur la ligne de la perfectibilité 
humaine sera un bienfait de là révolution 
française. Mais» quel sentiment pénible vient 
se mêler i la reconnaissance» Ah l qne let 
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inesares de la justice sont qoelquefois diiféreii* 

tes de celles d s hommes! ô mes chers 
concitoyens t comment avez - vous pu croire 
que vôtre juste horreur des persécutions 

anciennes , vous donnait un titre à des 

M 

persécutions nouvelles ? Si des hommes séparés 

par des sit;clcs, pouvaient être solidaires, quel 
homme sur la terre serait innocent ? £b com-^ 
ment y cette réflexion qu'on peut appeller de 
liécessité humaine^ vous a- 1- elle échappé? 
Est -ce bien vous qui avez tenu ce langage 
aux plus malheureux esclaves de notre an- 
cienne superstition. O Vous! qui avez com- 
mencé votre carrière» victimes de nos préju- 
gés Il fiiut la finir victime de ••••i. *) 

*) En fait de rèligloti ^ Ton ii*a «ncore que det 

luuiicics nt'gatives en France Français, vous n'en coii- 
naissez que le mauvais côté« par ce que vous avez 
eu affaire a une religion qui , an lieu de {perfection- 
ner le sens «oral et la comeienee de l'homme i ne 
{tamimit se proposer que son sbrutissement Msit 
d'une superstition trop favorable aiix prttrcs, vous 
avez passé a une superstition trop oppoJ^ée. Votre foi 
commune suppose aujourd'hui , que toute cette classe 
h*éuit composée que de criminels. Quand on a prouvé 
qu'un homme est prêtre, ou qu'il a approché de cet 
état, on est dispensé d'administrer d'autre preuve de 
sa proronde scélératesse; il est coupable de tous les 
forfaits. Combien ce nouveau préjugé atroce a fa|S 
^ de Victimes! Nait des EMiturs. 



> ^ 
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VOUS Q*avez pas voulu leur dire: ù vous qfui 

avez le plus souffert de Verreur commune, en* 
tendez sonner Theure de l'égalité et de votre 
liberté ; reprenez avec nous vos droits de 
Phomme, vive la nature! vive la vérité!*) 

L'immense opposition de son état à ses sen- 
timens est peut-être, ce qui a entraîné le 
plus iortemeot Tespnt de Sieyes, à examiner 
ce mélange de classes , de professions et de 
travaux dune se composait la société politi* 
que, et à discerner dans la grande méchanique 
sociale, les rouages utiles , des institutions pa- 
rasites. Cest ainsi 9 qu'il a été conduit de 
bonne heure à juger sévèrement les classes 
privilégiées , et apprécier â sa juste villeur la 
pleine importance de tout état. 

Lurstju'on furma l'assemblée provinciale 
d'Orléans t Sieyes avait quelque réputation 
pour ses connaissîinces administratives; il en 
fut nommé membre , non pas au choix du 
ministre^ ums à celui des administrateurs déjà 

?) 11 ne peut «être qncstîon îcî des personnes dites 
ecclcsi.uti^ucs qui se sont montrtcs ei)nemies île la 
révolution, mais Je celles seulement à qui on na - 
d^autre tort à reprocher que travqîr jadis embrassé 
leur état, comme elles auroîcnt pris toute autre pro- 
fession. 
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choisis. Il y donna des preuves de quelque 
capacité ea' affaires , d*cin coeur probe et ami 



devoir lui faire de fortes instances^pour ren- 
gager à prendre la présidence de la commission 
intermédiaire. Il en a suivi les fonctions pen- 
dant peu de temps. Ces assemblées ont beau- 
coup aidé par Fimpulsion qu^elles donnèrent 
aux esprits* à recounaicre la x^écessité de con- ' 
voquer les Etats -Généraux ; elles en firent 
commç un dogme politique reçu et professé 
daus toute l'étendue de la France, ' 

Sieycs était lié à Paris avec quelques-uns 
des membres du parlement» qui à cette épo- 
que ; ont servi la patrie. Ce grand corps 
n'avait ni lumière» ni véritable énergie. La 
quu.^tion par exemple , des lettres de cachet 
était mure pour tons les Français » excepté 
pour Alc^skuYS f quoiqu'ils ue cessassent de 
remontrer pour la forme; contre leur illéga- 
lité. Le jour où les chambres furent exilées 
à Troyes , Sieyes donna le conseil de se rendre 
sur le champ au palais, de faire arrêter et pen- 
dre le ministre signataire d'ordres évidemment 
arbitraires, illégaux et proscrits par le peuple» 
Le SQCcés de ^tte mesure était infaillible; 
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elle eût tnttmné les applaudkseoienâ de toute 
la France. Son avis ne prévalut point. 

Ce fut dans les loisirs de la jcampague où 
3 s^était (kit une habitude de passer les deux . 

tiers de Tannée ^ qu'il coinposa dans Tété de 
1788 et sur la fin du ministère du Cardinal 

de Loméme^ ses vues sur les moyens d^éxécation 
dant les Représentons de la fronce pourront dis^^ 
poser en i78ç 9 avec cette épigraphe propre à 
fairé connaîtra son intention : on peut élever 
9) ses désirs à la hauteur de ses droits ^ mais 
,3 il faut mesurer ses projets sor ses moyens.'* 
Cette brochure était livrée à l'uppressipa et 
allait paraître, lorsqu'à son retour à Paris, il 
crut devoir en ^spendrc la publication. La 
question politique qui intéressait et occupait 
tous les Français, semblait déjà changer de - 
natur^e; on la forçait de se prêter awç nuan- 
ces^ aux prétentions des différentes clâ5se$. 
Ce n'était plus la nation entière voulant repren- - 
dre ses droits sur la puissance absolue de la 
royauté; c'était la noblesse toujours prompte 
à se pelotonner I qui profitant de la rénoioa 
et du mauvais esprit des derniers notables, 
ne songeait qu â faire prévaloir ses intérêts 
contre ceux du peuple» espérant bien d'ailleur$. 
feire sanctionner au ministre 1^ ^e^ ancienne^ 
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et ses noav^es prétentions^ seutenent en lui 
faisant peur. Voilà ce qui engagea Sieyes à 
écrire son tssm sur les privilèges p et incontî» 
mntaprès, son ouvrage intitulé: qu'est-ce que 
le tiers'itat? Il est aisé» en comparant ces 
deux écrits au premier, de voir combien était» 
non ^ pas opposé, mais différent Tesprit dans 
lequel il avait tracé ics tmer sur les moyens d'é-' 
xicution. Cesl trois brochures parurent coup 
sur coup à^la &n i^gS et au comnaence- 
inent de 1789. 

il se forma à Paris deux nouvelles sociétés 
on çlabsy pour aviser aux moyens de prépareir 
. pour les prochains Etats -Tiénéraux ua parti 
d'opporîtion à Panglaise. ËUes étaient Tnnt 
iet l'autre , Touvrage de la minonté de la no- 
blesse; c'est «Â- dire,. de quelques hommes de 
robe et de finance, avec qui le ministre avait 
dernièrement refosé d'entrer en négociation» 
mais principalement de cette portion d'hom- 
fites de cour, qui négligés par la reine, se 
&tiguaient de jalousie et d'intrigues contre les 
possesseurs henrenx du crédit et des grâces* 
Une de ces sociétés s'assemblait au marais^ 
dans la maison de Mr. Adrien Duport conseil- 
ler au Paclement, grand prosélyte de Jdesmer, 
devenu ensuite Dtputc de k Noblesse de Paris 
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renversant? Que de calamités seront la soité 

de cette grande erreur! Qu'a donc voulu la 
nature en doaant Tbomme da don sublime de 
la prévoyance , si elle ne doit jamais lui 
épargner les frais de la longue et dore ex* 

périeuce ! 

QaoiqoMt en soit, les assemblées de bailla* 

ges venaient d'être convoquées. L'on partait 
en foule de Paris ponr s*y rendre. Il était 
desiiable de voir s'établir une sorte d'unifor- 
tnité dans les cahiers, oo doléances, fmr c'est 
ainsi que i on parlait alors. Il était à craindre 
qu'on ne cherchât inutilement dans les anciens 
procès verbaux de 1614, une sorte de modèle 
ou de guide de ce qu'il y avait à faire. Il 
eut été plus fâcheux encore qu'on Vy eût 
trouvé* Steyes composa à la hâte un plan 
de délibérations pour Us assemblées Jes hallages , 
on en prit des copies et un grand nombre de 
personnes en emportèrent avec elles. . 

Les princes du Sang avalent fini par se 
déclarer ouvertement contre les intérêts da 
tiers -état II ne restait que la maison d'Or- 
léans. Or, on n'a pas oublié Timmense 
influence que ces personnages éxerçaient aîors 
sur la Nation française. Les amis les plus 
actift de la caus^ popi^Iairfs entreprirent de 
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balancer le dangereux crédit des princes > en 
profitanè de la mésintelUgence qnî était entre 
isiix. C'est en ce sens qu ils firent usage da 
nom de rexdnc d'Orléans. Quelques patrio* 
tes vont proposer à Sieyes de rédiger un 
projet d'instrocrions, qo'on vonlait, disaît-on^ 
engager ce prince à envoyer, par ses pro» 
cnrenrs fondés » dans les nombreux baillag^ 
de son appanage. Sieyes se met â rire et 
répond qu'il ne se croyait pas destiné a tra- 
vailler pour des princes. On insiste an nom 
de la cause commune. Puisque c'est là, dit- 
il* rintérêt qui vous guide i pourquoi ne vous 
pas servir tout uniment du jAan de délibérations 
que j'ai déjà communiqué à beaucoup de monde^ 
et que vous connaissés. Je ne puis au sur-» 
plus, et je vous en avertis, ajouter ni âtef 
un seul mot à cet écrit. Il ne peut y en 
avoir deux éditions. 

On en prit copie et ou la joignit sans y 
rien changer, aux instructions que le prince 
fit faire ailleurs. C'est à tort que Ton a con- 
fondu ces deux choseï^. Les instructions du 
duc d'Orléans en 17 articles ne sont point 
de Sieyes ; il n'y est pour rien , il ne les a 
connues qu'avec le public. Il n'y a de lui 
que ta brochure d'environ 56 pages d'impres* 
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sion in 8^, mise sans qu'il s en soit mêlé, 
à la suite des instructions, sous son véritable 
titre très -distinct: Deiihérations à prendre pQur 
ks assemblées des baillâmes. Il est singulier 
qu'on se soit autant amu^é à répandre Terreur 
contn^ire, fondée uniquement sur un misérable 
qmproqim* Le fait est aisé à vériHeç. ' Qu'on 
lise les délibiraiiotss etc. et Von verra si elles 
ont l air d avoir été rédigées pour un prince , 
tm pour servir un parti quel qu'il pût être. 
' C'est cependant à se seul incident que tant 
de bavards sans réflexion se sont accrochés 
pour spéculer qu'il devait y avoir de Tintel* 
lifrence entre l'auteur et le prince. L'erreur 
fst palpable, et la vérité est, qu'il n'y a jamais 
eu (le rapport entre eux, ni en ce temps,- 
tit à aucune des époques successives de la 
révolution. 

Le tiers -état de* Paris que les ministres 

îîvaiunt jugé à propos de convoquer très- 
tard, avait à nommer vingt députés pour les 
F.fats- Généraux. 11 fut arrêté par Rassemblée 
électorale que les choix ne pourraient tombet 
ni sur un noble, ni sur un prêtre. Après 
le dix -neuvième scrutin, Tarrété d exclusion 
fut rapporté, et la ipajorité des sufirages se 
rrunic va dernier ballotage, sur Tauteur de 
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ftUst'Ce que le tiers? Il ne d'y attendait pas, 

et le désirait encore moins. 

Les Etats - Généraux étaient assemblées de- 
puis plubicuis semaines et le tems «'y con- 
sumait en vaines disputes sur la vérificatioa 
des pouvoirs. Le pnJblic, la francu cuiicie 
attendaient avec impatience le premier essor 
des représentans du peuple. Sieyes osa couper 
le Câble, qui retenoit encore le vaisseau au 
rivage. 

11 crût devoir tenter de mettre en pratique 
les principes qui Pavaient fait connaître, qui 
lui avaient iaic donner sa mission , et pour 
lesquels ropînîon publique se prononçait de 
jour en jour de la manière la moins douteuse. 
Nul homme n'a eu plus que lui, à découvert 
sa manière de voir et le principe de sa con- 
duite. Il parla avec succès à l'Assemblée Na- 
tionale les 10, 15, 16, 17, 20 et 23 juin. Mais, 
nous n'avons pas le projet de faire entrer, ce 
qui est du ressort de Thistoire^ dans cette 
notice purement supplémentaire. 

On nime aujourd'hui à confondre les dates 
et les faits. On semble se persuader qne la 
révolution n'est due qu a une sorte d'explo- 
sion populaire 9 i une insurrection. Cela n'est 
pas exact. 
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Les dilapidations des derniers règnes et le 
coup de grâce donné aux finances par le cbar^ 
latan Calome, n'étaient point l'ouvriîge d'une 
insurrection* La convocation des £tats- Gé- 
néraux qui en fut une suite forcée, n'était 
^oint l'ouvrage d'une insurrection* L'énergie 
des Députés du tiers -état, leur courage reflé- 
chi, leur attachemeut éclairé aux vrais pria* 
cîpes de l'ordre social, leur déclaration calme, 
solemnelie et décisive sur ce qu'ils étaient et 
sur les fonctions nationales que leur mission 
leur donnait, à remplir, n était point l'ouvrage 
d'une insurrecdos* 

Cette époque a ^u des observateurs. Ils ne 
peuvent pas avoir oublié, que la révolution 
morale faite déjà dans la masse pure, éclairée 
èt énergique de la Nation, fut prononcée, en 
cjiieique sorte, d'oj^te et légalement promulguée 
par l'Asembléé Nationale, vers le milieu dé 
juin, devant la toute puissance royale qu'elle 
dépouillait des droits usurpés sur le peuple^ 
et devant tous les hommes éclairés de la terre 
qu'elle rendait juges de la bonté de sa causé 
et de U vérité de ses principes. 

A*t-on bésoin de remarquer que ce grand 
acte dé h volonté du î>euple français, qué 



Djgitized by 



( «3 ) 

cette révolution bien caractérisée était iaite 
avant la réunion de la noblesse. 

L'insurrection mémorable qui survint à Paria 
le 14 juillet et se propagea comme par un 
coup électrique dans toutes les provinces» né^ 
cessitée par Tesprit rebelle et les tentatives 
criminelles do conseil royal» ne peut pas se 
séparer de la confiance due à l'Assemblée Na- 
tionale. Loin toute fausse comparaison» ccf 
fut bien véritablement le peuple français 
qu'on vit » prêtant force à la loi et venant an 
secours de ses représentans. 

Ainsi fut prouvée de nouveau^ inais avec 
une évidence et une force sans réplique » lai 
Volonté certaine de la Nation sur la nature et 
rétendue des pouvoirs qu'elle avait confiés à 
ses députés. 

Il n'y avait plus qu'à faire des loix» qu'à 
établir dans lé gouvernement le système repré-» 
sentatif *). Tout était prêt à obéir. Les 
opposants eosdent plié où émigré. Cétait 
Tavis de Sieyes. C'était celui de la majorité 

*) Ceux qui ne parlent qiie tie démocratie bnitc, 
dans un grand empire» coofoncieiit avec ce qui doit 
en être la machine ce qui est essentiellement la base 
dt tenta bonne ca«stîtatkiii républicaine. 

2^oU des EdUeursi 
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de ses collègues des Comoiuues, mais alors 
la noblesse y était. 

La mlùOYiti commençiiit à se mêler avec 
les Députés da peuple; elle vint s'asseoir 
dans leurs bancs et faire partie du côté gauche. 
Elle leur . prodigua caresses, protection utile 
en particulier, éloges Ijypocrites en public, 
et s'établit sans façon et comme naturellement 
à leur tête, pour les conduire dans la nou- 
velle carrière politique qui venait de s'ouvrir. 
Alors la maiclie des aùaircs prit un caractère 
différent Cette nouvelle éspèce de directeurs 
s'crudia à créer, à jetter du mouv eiiitut ou 
il ne fallait que des conceptions; elle substi- 
tua les manoeuvres de l intrigue aux armes 
jusques-là victorieuses de la raison» et suscita 
des séditions execucrices paixuut où il eût suiH 
d'un simple huissier pour signifier le voeu 
de rassemblée. Ces Messieurs se firent donc 
ebtivaliers de révolution, et pourquoi ? Us ne 
voulaient poiiiL Lasser s'établir un ordre de 
choses eiinemi des privilèges; ils ne voulaient, 
point laisser présenter sérieuseuient aux fran- 
çais, une constitution représentative fondée 
stir régalîté. Il falLit d.uis ce dessein, para- 
lyser ceux qui n'agissaient que pour la patrie , 

ceux 
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ceux qai avaient le {dus servi a détonmner 
U véritable révolation. 

Le public qui tourne toujours ses regards 
da côté où il y t dtt moovemeotf tomba dans 
une illusion si profonde qu'il attribuait tout 
i'hoQiieiir des travaux de TAssemblée à ceux 
qai ne s'en mêlaient que pour les gâten II 
est bon de le répéter » par ce qa'oti s'est trop 
mépris à quelques apparences: parmi les nneni"- 
lirei da côté gaa<die de la .première Assemblée 
Nationale, les uns n'avaient écrit et agi que 
pour avoir ane Cbostttotioti » les autres ne fiV 

giterent que pour Tempêcher, et ils prirent 
le nom de révolutionnaires, dont ne s'étaient 
seulement pas avise les premiers, par qui ce- 
pendant la révolation s'était faite. 

La vanité, l'ambition, la jalousie de métier 
divisèrent bientôt les nouveaux meneurs. 11 se 
forma deux partis: celui des Lamefb et celai 
de Ld FayeUe. Les membres des Communes» 
il faut le dire en gémissant, eurent la faiblesse 
de se partager à Uër suites moins entraînés par 
la confiance, que par les avilissantes habitudes 
de la vieiUe superstition nobiliaire, 

La faction Lamethique fut nuisible et cou* 
pable dés le principe* On peut se la repré- 
senter comme une troupe de polissons méchans^ 
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voque de la noblesse , â datter des premiers 
jours de la révolution, comatie si c'était une 
chose noaveUe* Oli se rappellatt les fréquen- 
tes observations des îndépendans» en particu- 
lier, celle-ci qui avait fait l)eaucoap d*enne«- 
mis à Sieyes: Comment ne veui-on fas voir 
33 qu'après Pichec de la puissance' royale , il liy 
^ a plus de ressource que dans la ptàssance révo^ 
,3 luHonnaîre , pour nous empiéter de ftmd/er une 
99 constitution sur les bons principes i " Comment 
^3 ne voit - on pas que les révolotionnaires 
^ contre Tordre représentatif doivent se mon* 
99 trer pins révolutionnaires quMl ne iànt, jus* 
99 qu'au jour où devenus les maîtres, ils se h^^ 
99 teront d'abjnrer la révolution elle ^ même 
Si l'on vent considérer avec attention la 
conduite de cette partie de la noblesse avant 
et après cette époque » on se convaincra 
qu'elle avait pris aussi pour devise ces paroles : 
^ Exposons nos droits s'il le faut» pour dé« 
99 fendre nos privil^es. Ils ont été plus coa* 
pables, ils ont exposé la patrie l 

Si^es tout entier à ses travaux particuliers 
d'organisation sociale et à sa douleur patrioti* 
que, n'obéissant comme on le pense bien, â 
aucune impulsion étrangère, donna lieu par 
Immobilité méme^ à une variation^ à une 
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opposition de sentimens et de langage, asse^ 
sûigalieres de la part des mêmes personnes. 
Avant la coalition, la faction lamethîque faisait 
de ridicules efforts, pour l'appeller aristocrate; 
après, elle s'est épuisée à l'appeller républi- 
cain-régicide. La fiiction ikyetiqae avant la 
même époque, le recherchait, le louait, le ca-» 
ressait à Texcés. Il était l'homme juste par 
excellence, le propagateur éclairé et solide 
des vrais principes; après, elle se tuait à col- 
porter, à soutenir qu'il était un scélérat. Ce 
changement convenu dans un ou deux sou*- 
pers, passa dans la plûpart des salions de Paris, 
ou l'on se prétendait patriote; ils appartenaient 
presque tous à l'un où l'autre parti. Les 
échos du club dégénéré de 1789 # se distin- 
guèrent dans ce genre de lâcheté. Ainsi parce 
que Sieyes fut constant dans ses principes, ses 
discours écrits, sa conduite, il s*est vu tout 
i coup habillé du blanc au noir, dans la bonne 
ville de Paris , qui n'avait certes aucun repro- 
che à lui faire. Nous raconterons incessam- 
ment un produit plus odieux du machiavélisme 
coalitîonnaire à son égard. 

Distinguons auparavant trois intervalles dans 
la carrière politique de Sieyes depuis i'ouver- 
ture dçs Et^ts- Généraux, jusqu'à celle de la 
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Convention. Le premier va jusqu'au jour où 
il laissa échapper ces paroles: Ils veulent être 
libres, et ils ne savent pas être justes! 

Elles tombèrent ces paroles» dms Foreille 
de la passion; la haine, Tesprit de faction les 
recoeiliiretit avidement; la mauvaise foi se 
chargea des commentaires. Sous leurs elTorts 
réunis I ce qu'on appellait mal- à propos» sooi 
influence, disparut. Il reconnut dans les dé- 
fiances manifestées autour de lui» l'ouvrage 
de la calomnie. Sa détermination assez prompte 
fut de négliges les sots propos» de profiter 
des définnres pour se donner moins de peine, 
de paraître peu à la tribune» à la quelle d'ail- 
leurs il ne se sentait pas propre; mais, il con- 
tinua à travailler utilement dans les comités» 
autant du moins , qu'il ne rencontrait pas un 
genre d'obstacles» qu'il lui est impassible de 
combattre, celui de la manvaisefbi applaudie» 
soutenue par ceux-là même qui ont le plus 
d'intérêt i la démasquer. 

Il eut de cette manière, une part plus ou 
moins considérable dans les grands travaux et 
les questions importantes qui ont occupé TAa^ 
semblée, quoiqu'il golt bon d'ajouter, ne fut- 
ce que pour recueillir la vérité du fait » qu'oiî 
n^a adopté aucon de ses plans sans le trôn« 
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quer et le mêler d'alliage plus ou tnoins liété-» 
rogéne. Une autre partie de ses projets et 
tnémoireç est restée ensevelie , . si elle n'est 
égarée, dans les comité^» A peine en a«t-il 
conservé le souvenir. 

Le lecteur est assecs prévenu qu'il n'entre 
point dans l'inteation de cet écrit» de déve* 
lopper le côté public et historique des efforts 
de Sieyes ppur le bien de sa patrie. Hqs écrits» 
çes actions, ses conseils, ses plaintes mêmes» 
sur lempirisme des comités» manifestée peut- 
être avec trop d'amertume et ses tristes pres- 
sentimens que les sots mécbans ou malins ont 
voulu prendre apits les événemenst pour in- 
dices de complicité» demanderaient un Volume» 
Voilà ce qui comppse le second période de sa 

vie politique » moins actif» moins apparent ». 

mais souvent aussi laborieux que le premier; 
IL finit en juin 1791 » époque marquée a son 
égard» par une des iniamies les plus caracte* 
risées qu*il ait essuyées dans tout le cours de 
la révolution. Comme fait personnel» elle 
trouve sa place icL 

Depuis quelque tms» Sieyes avait lie^ de 
soupçonner les préparatife de la coalition dont 
on vient de parler. Les plus indiscrets des 
meneurs montraient dans leurs sociétés habi* 
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tuelles, l'espoir radieux d'un prompt létablis-i? 
âement de lear chère superstition gentilhom-' 
miere. Ils parlaient de ia nécessité d'une se- 
conde chancre jdans le mode angtais perfec- 
tionné à la française, laquelle disaient -ils doit 
être naturellement Vafpanage de la minoriti de la 
noiptesiô , puisque cest^elh qui a fait la 

rivolntion. 

Déju quelques membres de TAssemblée, loin 
des meneurs par Tintention, je veux le croire/ 
mais près de toutes les intrigues, par une 
raison étroite et une suffisance extrême, avaient 
fait la motion de diviser le corps des législa- 
teurs en deux sections» motion goûtée de 
beancoap de bons Députés , motion fort diffé- 
rente du projet nobiliaire des deux chambres; 
mais, dans la chaleur ou le vague des débats/ 
elle pouvait lui en faciliter Touverture* Il ap- 
partenait à Steyes de s'en inquiéter, k Sieyes 
qui le premier a signalé la distinction d,es 
ordres, dans une nation, comme une mons-' 
truosité politique, et a mis au rang des prin- 
cipes sociaux , Funité et Tégaltté du peuple , 
runité et l'égalité de sa représentation légis- 
lative, î 

Il l'adressa à divers cheis de peloton pour^ 
éolaircir ses doutes. Us eurent rbypocriâie de* 
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ée TaffiDrer, de lui jurer' qa*0D ti*flvlut aucune^ 

envie d'attenter au principe de 1 égalité. Il ne 
ftit pas convatccn, et il conçut le dessein de 
les forcer à mettre leurs véritables sentimens 
u pkia grand jour* Il composa , avec un autre 
patriote, depuis victime déplorable des derniers 
contre -révolutionnaires, un' projet de décla- 
ration à souscrire volontairement, dont l'objet 
au fond, n'était que le sennent de Tégalité 
décrété quinze mois après, par le corps légis- 
latif à la suite du dix août 1792. Elle con- 
tenait de plus» la promesse de maintenir Tunité 
€t régalité de la représentation chargée de. 
voter la loi; et cela, dans tous les cas, même 
dans celui où la motion déjà faîte de deux* 
sections viendrait à être décrétée par TAssem- 
Uée. Il est à remarquer que Sieyes ne recevait 
que des encouragemens et des vives instances 
pour la plus prompte exécution de son dessein.- 
Il croyait en ce moment, rendre le service 
le plus Âgnalé qu'il eût encore offert à son 
pays. Si Ion était de bonne fois, son projet 
devait réunir tous les patriotes en éteignant 
les défiances, et la chose pubîîqne pouvait être 
sauvée. S'il y avait de faux frères comme il 
le pressentait avec raison , ils devaient être 
connus et se • trouver ainsi hors . d'état do 
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tromper d'tva&tiig^ les anuiiii de la liberté et 

de l'égalité. Son coeur était pénétré de la 
Béceasîté de cette ovesure» Qae de ouiux elU 
eût prévenu! Voici quel parti Tintrigue nobi- 
liaire ménaeée dana aoo dernier refiige« ant. 
tirer de cette aventure, 
• L'écrit dont il a'agit» était à peine aooa 
presse, déjà les coquins se Tétatent procuré» 
Déjà un libelle diffionatoire des plus viralens; 
était entre les mains d'un fou dangereux Salles, 
chaîné de commencer Tattaque par sa lecture 
aux Jacobins. I) devait y être applaudi à grands 
mouvemau; les bonnes mesures étaient prises^ 
on va voir un tour de force des plus extra- 
ordinaires, en calomnie d'une part, en igno- 
rance crasse de Tautre* La dicUtsration n^étant 
pas pnbliqoe encore t quelques épreuves sen«. 
leroent ayant été confiées à ceux qui, les pre- 
miers, s'étaient oiTerts A recueillir les noms # 
Steyes est dénoncé solemnelleriient le 19 juin 
1791 à la tribune des Jacobins comme ayant 
le projet contre - révolutionnaire i°. de ressus- 
citer la Noblesse, 2^* d'instituer deux cham- 
bres législatives et 3°, dans ce dessein crimi- 
nel, d'avoir inondé les 83 Départemens d'on 

jcirmulaire a signer CtC. Pour preuves, on 

présente un exemplaire de la déçlari|tion înédke 
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encore, composée, ex professa ♦) contre 
deux projets sapposés. Or c'étaient les Véii^ 
tables amateurs de la noblesse et des deux 
chambres qui -avaient tramé la dénonciation et 

condoisâtent tous les détails de cette étrange 
bostilité! Remarquez 8nr«>toiit qae le roi éê^ 

vait s'enfuir le lendemain (dans la nuit du 20 
au 21 ) et que les maîtres de la convulsion ja^ 

cobinique étaient complices de cette fuite ! Le 
tems qui a dévoilé tonte cette manoettvte, a* 

mis également à découvert Pintention des eoa- 
Ittionnaires machinatenrs. Ils avaient cm assu- 
rer bien mieux le succès de leurs odieuK 
desseins s'ils pouvaient immoler Sieyes, oo^ 

tout au moins le rendre tellement suspect qu'il 
lui fut impossible de se faire entendre au pre*- 
mier éclat de la fuite mcditeej car on con-» 
naissait son opinion sur Tabsurdité de recon-*- 
naître comme représentant quiconque n'a pas 
été élu librement par les représentés* Voilà' 
qui explique Tempressement mis à dénoncer 
un écrit non encore publié et la page du 
libelle où Ton parlait trop tôt de Tenvoî dans 
les Départemens. Cette anecdote dont le dé- 
veloppement aux Jacobins, au milieu de fureurst . 

li fiint voir to déclaration. 
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étudiées dura trois jcmrs, îirfîgna tellement le 
petit nombre d'honoétes gens impartiaux, qulls 
n'y sont plus retoarués. Elle présente dans 
^ ses détails et dans les désaveux successif et 
combinés de plusieurs signataires et de quel- 
ques autres qui n'y étaient pour rien , fin en* 
semble de passions petites et viles, un tissu 
de lâcheté et de perfidie. '* 

Quant à Sieyes, il ne connd^ait pas le péril 
où il était U se préparait â répondre. Le 
lendemain 20 juin , il avait déjà fait ajouter 
â Timprimerie, à la suite de la déclaration ca- 
lomniée, un récit de la scène extraordinaire 
qui s'était passée la veille aux Jacobins» H 
comptait toujours publier son écrit ; mais l'in- 
quiétude des esprits au 21 juin, l'égarement 
du public si facile à opérer sur les choses les 
plus voisines et 4es plus claires » la foule d'in- 
cidens et d'abominables tentatives peu connues 
encore qui remplirent cette journée et les sui- 
vantes, le petit nombre devenu presqu'imper-- ► 
ceptibie de Députés, restés fidèles et purs. 
Entin le régne tracassier, impudent et dégagé 
de tout frein moral , de la fameuse coalition 
révisante, inspirèrent à Sieyes sa dernière 
résolution. Ce fut de se renfermer décidément 
dans un silence piiilosophique* Les reproches 
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des hommes de bonne foi n'^int pae ràdité à 

ses motifs^ quand il leur a répondu: que voul- 
iez- vous ? Si je prononce: denx et deux font 

quatre, les coc^uins font accroire au public que 

l'ai dit: deux et deux font trais. Quand on 

est là, quel espoir d'utilité l il ue reste quà 
se taire. 

Là finit, comme nous l'avons observé, la 
seconde période de la carrière de Sieyea. 

A datter de ce moment, durant toute la 
tenue de l'assemblée législative jusqu'à rou* 
verture de la Convention , il est resté com- 
plettement étranger à ^ toute action politique. 
C'est le troisième intervalle; il tfoffre rien de 
remarquable si ce n'est son mépris paisible pour 
les ridienles et cbtmériqnes suppositions dont 
il n'a pas cessé d'être Tobjet. Il âiut reprendre 
la suite des faits» 

* A la première formation du Département 
de Paris il avait été élu administrateur et mem- 
bre du directoire. Le tai)ieau de ce qu'on peut 
lui attribuer d'opérations utiles dans cette place> 
n'entre pas plus dans l'objet de ce récit que 
ce qu'il a fiût ou écrit dans l'Assemblée consn a 
tituante. 

. On voplut aussi le faire évéqœ de Paris* 

U s apperçut qu'il était poussé a ce poste^ par 



( 38 ) 

«mb 0t mnends'; tîiâîs seg dpiiiiotis seules Im 
faisaient im devoir de ne pas accepter. Aa 
fnotMnt de Péleetion , il écrivit ao corps éleo- 
tpral pour le prévenir de son refus» 

A peine rassemblée constituante eot-elle 
ses séances qu'il se dénùt de sa place au 
Département. Et il se retira à la campagne 
i une petite lieae de Paris. 

On se souvient des altercations misérables 
qai aPéle virent entre le roi , et une assemblée 
toute ueuve dés ses premières séances. La cour 
sat en t>rofiter. £lle fit rapidement de pro- 
digieuses recrues dans les salions de la capi^ 
taie, et même dans la garde nationale. Sièges 
crut s'apercevoir que ce mauvais esprit gagnait [ 
tes maisdns qu'il avait continué à fréquenter. I 
Il les abandonna. 

Bientôt, Pincurabie orgueil du château et 
SCS fmouvemens suspects, rinertie des ministres 
combinée avec Pactivité criminelle à Tarmée» 
à Paris, dans les administrations départemen- 
tales^ et éànn l'étranger, de la malbeureuaé 
coalition qui conduisait tout, rendirent palpa-^ 
bte pour les hotnmes dé bonne foi, le plati 
progres$if de contre - révolution royale. A cet 
^ard, Sieyes ne dissimula son avis, ni mr la 
eertitode du iait^ ni sur les moyens, convena^ 
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bles d'en arrêter les progrès et d'y remédier. 
Il B euit point en mesure d être autrement 
utile* Â peine avait -il de simples réiatîuus 
de société avec bntt à dix Députés d'alors et 
il a'en avait d'aucune espèce avec les patrio* 
tes ardent de la capitale plus résolus» et plus 
eu état de se défendre contre les projets de la 
cour. Il était même dans une profonde igno<» 
rance de ce qui se passait entre eux. 

Il avait été voir un de ses amis dans une 
campagne éloignée de plus de soixante lieues* 
Il y était lorsqu'il apprit la journée do lo août* 
Ce grand événement ne Tétonna point Ou 
devait s'y attendre* Il écrivit & Paris si Fin- 
surrection du X4 juillet à été la révolution des 
Français , celle du lo août sera appellée la ré- 
volution des patriotes mais ajoutait - il : le 
torps législatif s'en est -il emparé, et va- 1- il 
la diriger sans partage, en attendant la nou- 
velle Convention? 

Les événemens de la fin d'août et du com- 
mencement de septembre prouvèrent que le 
corps législatif avait faibli» U n'osa saisir les 
rênes du gouvernement. Les nouvelles jour- 
nées furent indignes de celle du lo août. 

Les espérances de salut public s'étaient ra- 
nimées chez : Sieycs ^ elles durent s'afiiûblir ^ il 
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jitteiMlait à conoaitre les preoiiers jours de h 

C*Hivcnciou* .11 songeait à se choisir pour 
l'iiyver, une retraile plus recalée encore qae 
celle où il se trouvait momeutanemeot* 

Au milieu de ces pensées il apprend ^tfil 

vient d'étfe nommé Député à la Convention 

par trois Départemens. Cétait bien sans sa 

participatiom II n'avait dans aucnn des trois, 

aucune connaissance personnelle. Son goût et 

ses voeux ne pouvaient le porter a on poste , 

où il ne se sentait plus en état de servir la 

patrie. Mais quelles drconstances! comment 

refuser! comment aurait -on interprété son 

refus! Il se mft donc lentement en route, et 

Il arriva à Paris et à la Convention^ le même 

jour le 21 septembre. 

♦ 

Aux objets 9 aux figures qui de toutes parts 
étonnent ses regards» aux discours qui frap* 
pent son oreille» il pouvait sans délire se 
croire transjMDrté par une puissance magique 
au bout du monde^ dans jm pays inconnu. 

Il est étranger à tout ce qu'il rencontre» 
aux bommes accrédités sur - tout» dont sa mal* 
heureuse étoile semble vouloir lut faire* une 
loi de se rapprocher* XI s'arrête ^ il observe; 
il pressent l'entreprise formée par eux, de 
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ni^trisèr et de perdre la CofiveotîoBi cés 

hommes avilissaient dcjà pai- leur présence. 

Ils est étranger aa^ Jacobins, an^ miaistres^ 
au foyer infernal des bureaux de la guerre *) 
et à cette Commone manicipale^ où les évé^ 
nemens de septembre avaient transporté toute 
la force réelle, où les idées les plus incohé- 
rentes qui ayeot déshonoré le cerveau humain^ 
passaient pour un système de démocratie digne 
du peuple français > où les formes sales, les 
moeurs abjectes, le langage corrompu^ les ap- 

' Par une poiitiqde très- habile le! deuk ministres 
^QÎ ont sneceisivement gérés les affaires, (avant que^ 
par bonheur, le Comité de salut public s*est emparé 
de la conduite des armées) s'étaient entourés d'une 
légion de voleurs et de filons, à qui ils donnaient les 
finances de la gtierte â exploiter. Les voleurs et ces 
filous vantaient à toute outrance, la verni ilc Pache 
et de Bouchotte. Malheur a qui osait en douter ; il 
fut sans miséricorde traîné an cachot et au supplice* 
C'est cette armée de coquins, qui leur a servi de gar- 
des dé corps, an milieu de la chûte des partis, qui 
devait entraîner leur perte. — Comment se fait -il 
donc, que Fâche soit tout d'un coup, parvenu au 
faite du patriotisme ^ lui , qui au commencement de 
la révolution , demettrant à Zug , renonça à lire les 
papiers français, tint il avait en aversion, les évé- 
nemens qui se passaient alors, et qui certainement, 
étaient moins sanglaus, que ceux qu'il a dirigé depuis.^ 

Noie itt EiiUurSm 
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petits! brutaox sortis des cloaqnes les plus im- 
pures , les plus bicctriques 9 étaient regardés 
comme le signe d'an patriotisme ardent, comme 

la seule preuve d'un amour sincère de l'éga- 
lité: £tranger, c'est peu dire: Le vent empoi- 
sonné des diplomaties royales, de raristocratie 
èt des perfides coalitionnaires émigrés oa restés» 
soufilant ipar une infinité .de tuyaux sur la 
République naissante et sur sa représentation 
conventionelle,^y transmettait toutes les hai- 
nes , toutes les fureurs et la soif ardente des 
plus noires vengeances '^). L liumme pur^ 
rbomme à principes, Tami sincère de sa patrie» 
sur -tout si son nom avait le malheur d'être 
connu dans la révolution, n'était pas seule- 
ment étranger, il était ennemi; sa personije 
appartenait à la rage' de toutes les factions; el« 

les le veillaient, le noircissaient à l'envie; et 

rien n'était examiné, tout était reçu et parais* 

sait bon i la Ucfiance avide de mal penser, â 
rignoraoce la plus ombrageuse qui ait existé 
sur le globe. L ame navrée renfermait avec 
douleur l'inévitable pensée que c'était malheit- 

Si les faiits étalent motnst récens , <niMI$ ne le 

font, oii prciuirnit pour une sntyrc nmcrc, ce qnî 

nVst que Thistoire fidèle,. de cette partie hooteuse de 
la révolution. Note des Eàiteursm 
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reuseiiieiit là le caractère dominant» m^me de 

la plupart de$ hotnmes de bonne foi' de là^ 
impossibilité da remède* 

Les jours s'écoulaient dans des inquiétudes 
poordes et des agitatidns sans cesse renaissant 
tes^ bien que dépourvues de motifs apparens. 
Quelle position que celle où le ressouvenir des 
fautes passées ne pouvait offrir aucun secours^ 
la connaissance des faits ne pouvait rien éclair-, 
cir et ies réflexions politiques les plus sages, 
les avis les plus salutaires ne pouvaient se faire 
entendre ou étaient comptés pour des crimes l 

Avait -on besoin d'en appeller à l'histoire 
de la révolution : elle était inconnue ou alté« 
rée, comme si elle s'était passée dans la gran* 
de Tartarie. A sa place, vous surpreniés suc 
toutes les lèvres une répétition grossière des 
vieilles et -plus méprisables imputations aris* 
tocratiques, des sottises ridicules et méchan- 
tes « débitées depuis quatre ans par la mau« 
vaise foi et les libellistes de tous les partis. 
Vainement auriez -vous cherché un point fixe 
dans Topinion publique: elle était dans le si- 
lence; et Ton donnait hardiment pour elle» 
tout ce que les passions voulaient trouver dans 
le chaos des mille et mille calomnies person- 
nelles. Comment sortir de ce dédale ? A qui 

D a 
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naient h des hommes ou neutralisés ou qui 
semblaient vouloir, fton pas atteindre le but, 
iétablir la République et ûnit la dévolution » 
* ""mais rexploiter à leur tour et à leur manière! 
Delà encore» Timpossibilité du remède. 
' Malheur à celui qui prêtait Toreille aux con* 
versât ions p aux grouppes, aux divers orateurs 1 
H sentait l'abattement du desespoir descendre 
dans toutes les facultés de son ame» en enten- 
dant rinfame prostitution qui se faisait des 
termes les plus chers au coeur .du vrai Fran^ 
çais. Liberté, égalité, peuple, noms révérés, 
signes de ralliment et guides sûrs dans les cé- 
lèbres journées du 14 juillet et du 10 août. 
Vous aviez perdu votre signification naturelle, 
et sembliés dans ces horribles bouches, conspi- 
rer vous-mêmes aVec les ennemis de la patrie; 
' Ils avaient 1 air de s'être proposé ce terrible 
problême: Comment fiiire la ccmtre- révolu*^ 
tion, avec les mots liberté, égalité? et de» 
8*être répondu: yy Déployons ces drapeaux de 
^ la révolution dans le camp des contre -révo- 
S) lutîonnaires, et noes verrons accourir à non^ 
yy la mauvaise foi enchantée , l'ignorance sé- 
)>duite, la rapacité, la férocité; la lâcheté. 
99 suivra de près, et même la prudeace poU* 
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» ttqpe qui iph^che à s'cui 4i$tingaer ^ ii*çn 

^ sera qae plus habile a nous servir* Corrom- 
99 pons la langue : que Tégalité ne soit plufl 
j3 l'égalité des droits et la garantie sociale d'un 
9) bien-être généré, mais l'inégalité renversée 
jjdes droits et l'égalité de misère; que la U- 
,3 berté réclamée par nous, soit celle des co* 
^ qxxm contre celle des bons Citoyens; hors 
nous et nos amis, nul n'étant patriote. Frap- 
99 poDs sur tous , mais en particulier sur çeux 
93 qui se sont montrés les premiers» ceux de 
99 17S9> ils se sont trop bâtés, dirons -nous; le 
33 bon patriotisme doit être nonvean ; il ne 
39 dattera que du jour pu nous serons les mai* 
3^ très. Les diverses acceptions du mot peu- 
9» # ini prêtant u,ue merveilleuse aptitude 
j3 à 1 équivoque, il feut en profiter, pour nousf 
y comm^ ppur les aristocrates» jLe peuple ne 
93 doit être que la portion des habitans la 
99 moins cultivée, la plus ignorante, la moins 
53 intéressée au maintien de Tordre ; la plus 
9) prompte dans ses passioni;: C'est lui donner. 
3, déjà trop de latitude. Le peuple ne sera que 
^ le grouppt central *) de cette fraction d'habi- 

Nous ne remarquons pas id, et dans ce qui 
suit, un simple ajbus de langage déjà Gonmitn do tems 
4e la première Assemblée I^ationalet parçii les agi- 
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39 tans ; et comme le grouppe centrât à autre 
^ dhose i faire qu'à se tenir rassemblé â notre 
9, dévotion, U faudra finalement donner le nom 
^ et tous les droits da peuple français» a» 
premier attroupement, que le hazardou notf 
^. soins formeront au coin de la rue on ailleurs^ 
33 car, où serait le peuple s'il n'était pas dans nos 
,9 grouppes? Ou serait la démocratie, si des re» 
préisentans élus prétendaient le représenter au 
,3 préjudice des^4^rio/e/, qui se donnent à eux-^ 
i3 mêmes leur miâsion dans un club, ou la 
,9 reçoivent de ncfus?" — Jaste ciel! et qui* 
conque témoignait du mépris pour ces dange- 
reuses extravagances se rendait suspect, i( 
n*était pas à la hauteur i Que de maux sont 
sortis de Tabus, que les misérables ont fait 
dés termes révolution, révolutionnaire! Enten- 
dre par- là t une mutation politique, on chan*^ 

gement de constitution ou de gouvernement, 
et les avantages successifs d\ine bonne légis-* 
lation ; c'était vouloir se rapprocher des trai* 
très, qui avaient prêté le serment du jeu de . 
paume et miné la royauté en 1789; des viO"-^ 
iérès, qui avaient vaincu le tyran et proclamé 

tatcurs* Il s'agit ^'im système conqti , convenu , snivi 
et organisé , autant que la malveillance peut organi* 
ser la déraison. 
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la République en 1792. Une .véritable révor 

lutioa,. comme eux vouiaient la faire, devait 
être un booleveraement générai > et la ruine 
compiette de tous les rapports qui tient les 
hommes et les choses dans Tordre civil et 
dans Tordre économique. Cela s'appellait la 
régénération complette d^un peuple corrompu 
par i ariscocratie des lumières, du comtîierce, 
et des richesses. Hélas! un écrivain justement 
célèbre qui serait mort de douleur s'il avait 
connu ses disciples; un philosophe^ aussi par- 
fait de sentitnent que faible de vue, na-t-U 
pas dans ses pages éloquentes 9 riches en dér 
taiis accessoires» pauvres au fond» confondu 
lui-même ; les principes de Part social avec les 
commencmens de la société hupiaine? Que di* 
raît-on cependant» si l*on voyait dans un 
auti'e genre de méchanique , entreprendre U 
construction d'un v^aisseau de ligne, avec la 
seule théorie» les seules ressources des sauvai 
ges, dans la construction de leurs pirogues? 
Poup être ^révolutionnaire après le mots de 
septembre 1792, il fallait voir d'un oeil sec» 

les innombrables germes de malheur qui fet^ 

mentaient, sur toutes les parties de la Répu- 
blique; car disaient les monstres» rien n'est 

révolutionnaire comme le maliieur. Mais Tat* 
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tentioQ se lasse, et la plame se refuse à con- 
tinuer cet horrible tableau. Ajoutons seule- 
ment qu'à toutes les plaintes des citoyens » 
aux gémissemens redoublés de tant de familles 
patriotes opprimées, à chaque apparition d'uue 
calamité nouvelle, on opposait la même ré- 
ponse: nous sommes en révoUition. SiThistoire 
■nous apprend que les crises politiques entraî- 
nent, toujours trop de désastres, de quelques 
soins, de quelques précautions qu^on s*arnie 
pour les prévenir, les adoucir, les réparer; 
Ils én concluaient eux, quMI ne fallait ni soins, 
ni précautions ; que les maux particuliers et 
publics, sont Tessence même d'une révolution; 
que chercher à les prévenir, c^était faire un 
acte contre -révolutionnaire; que les déplorer, 
c'était se montrer ennemi du peuple j qu'un 
véritable patriote, devait au contraire y ajou- 
ter de toutes ses forces, afin de douner plus 
4'extensiôn» pins de latitude a la plus sublime 
des révolutions Telle était déjà i'activité 

Si Ttïngouement populaire % régard de Marat, 
n'avMit pas entraîné tant de calaantcs et de fo/Faits 
afireux, on dirait tente de rire en voyant porter au 
Panthéon républicain, un royaliste* aussi avoué, aussi 
déterminé que Marat. Ce St Labre de la popu1ac« 
jacobiiiet a été mis en afant par.Calonne, qui 
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de la désorganisation générale , qu^eile avait 

passé jusqu€s dans les .têtes I Le faux peuple 
que noos venons de peindre» fe plus mortel 
ennemi qu'ait jamais eu le peuple français, 
obstruait sans cesse les avenûes^de la Conven-* 
: A l'entrée et â la sortie de cette Assem- 
blée, le spectateur interdit» était tenté de 
croire à Tirruption soudaine de nouvelles hpr-? 
des barbares; à l'apparition d'une nuée d'har**. 
pies voraces et sanguinaires , accourues de 
tontes parts pour se saisir de la révolution 
française» coaime d'une proye naturelle à leuc 
espèce *). Que faire encore une fois dans une 
(elle uuit ? attendre le jour. Cependant cette 
sage détermination p'a pas été tout* à «-fait 
celle de Sieyes. 

Il a essayé plusieurs fois d'être utile autre* 
ment que par sa simple assiduité aux séances» 
parmi ses tentatives toutes infructueuses, nôwf 
citerons son rapport dif 13 janvier 1793 sur 

■ :— 

connaît en charlatans. Hebçrt s'est déclaré ThérUier 
de Marat; aussi s^est il emparé des papiers de. ce faux 
ami du peuple, pour les empêcher de tomber en des 

mains hounétes des patiioUs. ^ ' ^ 

Note des Editeurs y 

^} Il ne fai|t pas croire que Tauteur ait voulu faire 
un tableau complet Même en se bornant à Tépoque 
. où il s'es£ pl;icét quel présage! > « / ^ 
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rapport > accueilli d'abord par un silence dm* 
qaisttbn antant que de cariosité , caloaiDié 
après, jusqu'au ridicule, et repoussé finale^ 
ment par tous les partie 

Il a travaillé à organiser un noavel établis* 

icmcnt à'unîYuçtioii publique ; ce qu'il ne faut 
pas confondre avec la mante incurable de fixer 
dogmatiquement, et de décréter législative** 
ment, la matière de rinstmction. 

« 

Sou plan était, au moment où 11 a paru, 
le plus court, c'est encore le plus complet, 
de tous ceux qui ont été présentés. Le comité 
d'instflictîon , après Tavoîr adopté, chargea un 
autre de ses membres, bien voulu à Tassem- 
blée, d'en faire le rapport à la tribune. 

Il ne fut pas mal reçu; la G>nvention en 

ajourna la discussion à un jour assez prochain, 
Le rapporteur se conformant à la prudence 
du tems , crut devoir le soumettre ^'avance 
A l'assemblée dite la rémiiùn; où après quel* 
ques légers amendemens, il n'y eut de par- 
tage d'opinion que sur la manière de le faire 
décréter en masse, ou article par article* 

Le lendemain^ ou le surlendemain , le Lazard 
amené li^ nom de Skjes A propos do flun 
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d'instruction. Oo se demande vivement dans 
de certains groappes; est ce lai qui Ta fait? 
oui.— i Aussitôt les dispositions changent. Ou a 
Tair de se défier des vues, des intentions. On 
lit» on relit: le singe retournant on miroir 
pour chercher derrière» n^est pas plos plaisant. 
A force de regarder et de soupçonner, on 
croit entrevoir quelque chose. On est bien- 
tôt certain qu'il doit y avoir dans cette rédac- 
tion un plan complet de contre- révolutbn et; 
de fédéralisme. Le rapporteur est vivement 
tancé pour avoir osé présenter â la tribune 
quelque chose qui n'est pas d'un mm^bre de 
la montagne* C est comme si on lui avait' 
tendu un piège. L'affaire devient importante ^ 
on la traite révoiutionnatrement ; ceux qui 
cherchaient une occasion croyent Pavoîr trou-» 
vée; le mot d'ordre est donné; les nouveaux 
patriotes eonrent le 30 juin' aux JsR^ns, en-* 
tendre une déclamation vraiment délicaute de 
romteur ItiiiMr/rM/e contre SejreiL Lesycnr^ 
naux répètent la déclamation et refusent la 
plan. Le jour aoivant, mx la demande for- 
melle de Robespierre â la Convention, ce projet 
est rejetté haut la main, et sans dlicuasion. 
Le comité de ^lut public* enfin» ne manque 
pas d'exclure Sieyea dd conûté dloatroction 
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publique^ o& il avait été placé par an dépret, 

spécial de la Convention. 

Ce n'est li Qu'ose légère partie des iniqai* 
tés semées sur s» route. L'injure personnelle 
n'était pag ce qui le touchait £Ue ne pouvait 
ni ne devait Témouvoir. Mais sous le rapport 
4'intérét public » il lui était permis sans doute, 
de s alTliger de son impuissance contre la durée 
éternelle d'un ^stéme ennemi, furieux de 
tout projet 9 de toute vue dorganisatLon, 



' En ce tems» des obstacles d'une autre na-, 

ture et véritablement insurmontables se sont 
montrés Sieyeaplus isolé que jamais» a dà 
Se circonscrire dans la sphère la plus étroite, de. 
ses devoirs. 

. U nous reste à dire un mot de sa fortune, 
BOUS avons voulu le représenter avec nne 
fidélité scrupuleuse et comme s'il rendait lui- 
même ses comptes» Sa fortune, quand la révo* 
lution a commencé, consistait en bénélices et 
pension pour 8é|>t à huit mille livres de ren* 
tes, en trois petites portions de rentes via- 
gères sur l'hôtel de ville de Paris, fiiisant enr 

* ' ■ I II y , I 

^} J^i^ dutttm Setl^ • • • t • • i«ttç#i||^ 
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Mnble la somme de huit cent goaraxite livres, 
enfin , en divers placemens disponibles qui 
comprenaitot son patrimoine et ses économies 
croissantes depuis neuf à dix ans. La totalité 
allait alors à la somme de quarante six à sept 
mille livres de fonds. L'article des économies 
avait pour motif» le dessein de se retirer aux 
Etats unis d* Amérique^ dès qu'il aurait pu se 
former un capital su&sant, libre et transport 
table» et pour base la simplicité de sa manière 
de vivre, jointe à la iàciiité de ne faire aucune 
dépense pendant les deux tiers de l'année qu'il 
passait à la campagne chez son évéqoe, i 
quelques lieues de Chartres^ 

Après les décrets qui mirent les biens des 
ecclésiastiques sous la main de la nation » 
Sieyes jugea qu'il allait être bientôt réduit à 
son bien particulier et indépendant. Il avait 
alors renoncé à quitter son pays. Il songea 
donc i ramasser tontes les portions de son 
capital disponible, aiin de se fonder pour IV 
4 venir son titre d'indépendance en s'assnrant 
aumoins le strict nécessaire pour vivre. Dans 
cette vue il. a acquis sur une maison de com- 
merce des plus solides mille écus de rentes 
viagères, â neuf pour cent on an principal der 
trente trois mille livres ou environ. Le contrats 



( 54 ) 

m fut patté par devant noteifes aa commen- 
cement de Tannée 1791. Le restant du même 
capital porté par un léger aocroissement à la 

somme de quatorze mille livres, a été confié' 
, à Tan de ses frères poar le réaliser en bieos 
fuads ù plus de deux cens lieues de Paris. Il 
en ignore le sort» ne s'en étant pins oceopét 
de sorte qu'on ne peut le faire entrer dans 
Tétat de son revenu actuel que pour mémoire* 
Les derniers dccrcts sur les indemnités des 
anciens bénéficiers avaient réduit celle de 
Sieyes, comme toutes les autres à mille livres. 
U ^n a fait oârande à la patrie i lé tribune 
de la Convention le 20 brumaire 2^ année ré- 
publicaine» (v. st; 10 UQvemb. 1793). Ainsi 
la fortune présente de Sieyes est comme on 
vieut de voir» de 3000 Uv« de rentes d'une 
part, et de 840 liv. de l'autre, le tout en via- 
ger , plus , la somme coniiée à son frère et 
portée ci «dessus pour mémoire. 

Il était impossible» au milieu des passions^ 
révolutionnaires de la France, que Sieyes placé 
par sa destinée et dés l'origine des troubles» 
au poste où se sont d'abord port^és tons les 
regards» ne fut attaqué» calomnié et tour*àr 
tour déchiré avec ftireor par toutes les (actions. 
Quoiqu'il n'ait appartenu à aucune, toutes lui 



Digitized by Google 



( 55 ) 

ont attribué aoe influence qu'il n avait pas. Si 
l'on songe que Tacquisition de ses connaissan- 
politiques datte d'un tems antérieur à toute 
agitation ; qu'elles ont été le fruit de pénibles 
études sur l'économie publique ^ de longues 
méditations sur rhomme , sur TorgEuisation 
des sociétés et Thistoire des Koovernemens: 
méditations suivies a la campagne dans un re- 
pos d'esprit absolu, loin des intérêts» des in« 
trigues et dâs mouvemens de toute espèce qui 
se mêlent aux convulsions politiques» on 
pourra concevoir la force et la pureté de son 
attachement à ce qu'il a embrassé comme la 
vérité; et l'on restera persuadé, tant par ses 
principes restés intacts au milieu des orages» 
que par la simplicité de sa vie , Taustérité de 
ses moeurs et la rectitude natûrelle de son 
caractère et de son esprit, que cet homme n'a 
{lu véritablement appartenir qu'à sa raison^ 
â la justice et au bien général de^sa patrie. 

Mais i( était naturel aussi que dans les com<* 
bsits même les plus étrangers à l'intérêt public^ 
chaque faction le cherchât encore dans ses 
rangs , plus naturel que ne l'y trouvant pas» , 
elle en conclut qu'il était dans les rangs en« 
nemi& Tous les partis raisonnant de même» 
commettaient la même erreur. Delià mille et 
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mille sottises coiUradictoircs, débitées, propa- 
gées et fioatecaes sur son compte» qui toutes 
Oiic dii s'évanouir avec rintucc particulier et 
le genre d'hostilité d'où elles tiraient un mo^ 
ment d'existence. , 

On nous permettra de placer ici une ou deux 
réflexions générales. 

' L'influence de la raison est un phénomène que 
-peu d'hommes savent apprécier. Nous avôns 
été forcés d'en faire la remarque, sur -tout au 
•commencement de la révolution, oii cette in« 
iluence s'est puissamment exercée sur les af- 
faires publiques. Nous avons vu les gens du 
monde étonnés de ses effets t les attribuer et 
.ne pouvoir faire autrement que de les attri^» 
bner à Tintrigue, D'autres pensées étaient 
étrangères à leur conception , comme il le se* 
rait à leur volonté de se déterminer sans un 
intérêt personnel. Nous les avons vu sourire^ 
si ce n'est de pitié, au moins d'incrédulité^ 
ft ridée de ce que doit être un législateur s*é- 
Je vaut au-dessus de la sphère des passions^ 
pésaot sans y prendre part # les intérêts di« 
vers, réprimant les uns et conciliant les [autres 
«vec équité, Ën écoutant ce portrait # a^ils 
avaient pu y croire, ils l'auraient pris pour 
celui d'un sot . ou d'un homme qui ne sera 
^ jamais 
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jatnais bon ni à lui ni aux kntre& Là raisoa 
est h morale de U tête, comiBe la jastice 
est la morale du coeur sont devant eux, des 
cottiears pour les aveugles. L'amour de Thu^ 
mznité, le désir de la perfection sociale et de 
ia frospétité publique , rattachement passiooé 
d'un esprit droit à de si grand objets^ passent 
peur aiùsi dlre^ leur portée morale; ils ne 
peuvent y croire. Ils ne soupçonnent pas 
même que Tàrt social puisse occuper, entbou^ 
siasmer ses artistes philosophes» comme Tat-^ 
trait de la peinture , le goût de la belle àrchU ' 
tecture , la recherche d'une belle . harmonie 
s'emparetit du musicien , du peintre et de Tar* 
chitecte. Mais» ils croyent à l'ambition» a ia 
vanité, toujours à des motifs immoraux pour 
toutes les actions de la vieé Nous avons vu 
les gardiens, inquiets de leur propre igao^ 
rance» de leurs petits abus» de leur misérabkf 
routine, ciaindre les chercheurs de vérité com- 
ftae des espions ennemis» se méfier du travail 
intellectuel qui rcsoud un problème politique^ 
eomme d'une machination dangereuse^ regar^ 
der une combinaison scicntiiique, comme une 
conspîràtioti. Si ces prétendiis Athhnens avaient 
appcK^u des philosophes, se promenant dans les 

allées de Tacademie^ ils les auraient pris poqr 
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dU» voleors- qui s enfoncent dans un boi& Or^ 
4es hommes qui prennent ainsi les limites de 
kur individu ponr celles de la nature humaine^ 
B*ont pas dft d'avantage concevoir la retraite 
certaine » la vie contemplative ^t volontaire* 
ment obscure de celui « qui après avoir eu de 
grands succès de raison, se f^fiigie dans le 
silence quand ce n*est plus elle qu'on peut 
écouter; car l'esprit d'intrigue^ hors du quel 
ils ne veulent rien voir, saurait en eiiet se 
plier à toutes les pontions, se charger de tous 
les rôles pour ne pas perdre ses avantages^ 
pour accroître son crédit et le domaine de ses 
passions: Notre observation tient à la morale 
universelle , mais le lecteur saura en^faire une 
juste application particulière. 

Faisons connakre quelques uns des propoe 
aux quels Sieyes ne cçsse d'être en bucte, de 
la part de trois sortes de personnes. 

Est -il naturel, disent les uns, est -il vrai*» 
semblable que Sieyes » sprés^ttvoir marché 
comme il Ta fait en 1789» se taise sérieuse- 
ment, qull soit i récart, q[u'il n^agisse pa» 
eu secret, • • • • 

: Il est aisé de lépondre : sur quoi , s'il voas 
plaitt fondes -vous votre pensée, soyez de 
bonne foi; n*est«oe.pa8 gu*i sa placer vous 
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agiriez, vous parleriez? eh bient qu'est-ce 
qoe cela prouve? que Sieyes ne von» ressema 
ble point ; voilà tout. Quelques passions de 
«loias, et celui qui ne penti^omprendre la colH 

duite d'un autre y sera le premier a la trouver 

eîmple« nattii!»!^ et nusonnaUeu . . * 

D'autres s'expriment autrement, ce sont les 

sévoiatloanaires do fimîcbe date» les patriotee 

regnansj ils ont un langage à eux; nous al- 
lons l'adoucir. » Cet iofame Sieyes! disent*- 
Us, 33 on â beau chercher; voyez quel profond 
9» scélérat ce doit être, poisqae nous ne poa« 
,3 vons le surprendre nulle part." Ob î logi- 
que des passions! Ce trait digne. de la forte 
comédie, si on la joue en enfer; nous Ta v uns 
entendu non pas une, mais vingt fois, ea tec*^ 
mes semblables ou équivalons ; eh, qui pour- 
Mit l'inveiiter ! il rappelle .le mot d'un autre 
bourreau forcé de lâcher une de ses victimes^ 
Le co^tmj U^ . était innocent. 
' Quant aii3tt|ivectives des aristocrates; il fiint 
convenir que ces, hommes -ci, du moins, ont 
m quelque raison d'en vouloir iTenneim le plus 
décidé de leurs privilèges, et de leurs ^rétenrr. 
tentlon plos intolérables encore ; ils ne Tout 
pas ménagé ^> mais, condamnés à d'éternels ra^ 
bacbages, ils véri^ent encore «ujourd'hoi la 

% 2 
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pensée de Sieyes dans un tems on peu diifé^ 
rent: ,jles aristocrates", disait-il, ne savent 
,5 vivre que de reminiscetices. " Voyez en cf- 
/et; jadis ils roulaient sur les souvenirs de la 
vani^, anjoadliui ik se nourrissent de eeox 
de la haine ; dans tous les cas il ne peuvent 
sortir du f^assé. 

Quels hommes! toujours déboutés, ils es- 
sayent toujours de se réintégrer dans leurs ca- 
lomnies les plus usées. Aujourd'hui comme 
autre fois, ils cherchent à insinuer que Sieyee 
est derrière le rideau. Derrière le rideau? le 
plus épais de tous est celui que vousonrea^ 
mis devant vos yeux , malheureux 1 qui, pour 
fuir la bienfaisante égalité des droits, vous 
êtes réfugiés dans l'autre de la féroce iniquité | 
qui pour retenir je ne sais quelle fumée d'or- 
gueil dissipée par le premier souffle de la raisofi 
publique , avez ameuté tous les vices , tous 
les préjugés de l'Europe, les avez armés contre 
notre commune patrie. .... Sieyes derrière le 
rideau ! et vous n avez pas même suspendu 
cet indigne soupçon, lorsque par les circons^ 
tances, il çst devenu abominable! A quels in- 
dices, osez «vous donc vouloir lé reconnaître? 
Examinez la conduite constante, uniforme, et 
rectiUgne de Sieyes dans tout le couis de 1» 
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tévolutkm; et eompar^z-y sérieusement $:U 
mt possible, le portrait mouvant comme Ie9 
événemens, qu'en v/eut tracer votre imagini^- 
tbn si féoonde en chimères^ Qoot t - le fln^f 
^ r«£lux révolutionnaire qui ^ produit au grand 
jour tant de faits ^mchà^t tnnt de détails perr 
sonnels et de relations clandestines, ne vous 
a pas une seale Ibis apporté tei^nom de Sieyes, 
Ha pas une ^le ibis coufirmé vos pitoyables 
sonpçons; et vous vous bbstiniés à le, dire der^ 
rière le. rideau? Quel est donc çe rideau cons- 
èamment respecté par le tems qui ne respecte 
rien? Ce rideau mystérieux que n'ont pu sou- 
lever encore» ni le reproche des insuccès» ni 
rindiscrétion des triomphes, ni la vue de^ 
périls» ni les efforts de la haine» ni le miachiar 
velisme d& tant de maîtres» ni la bassesse in- 
qoisitoriale de tant de valets» ni la chûte 
successive ides factions et des personnages les 
plus opposés? Montrez -nous donc» ô habiles 
observateurs! où peut-ttre puur un simple 
individu» un scrutin épuratoire plus sévère,» 
plus impartial , d'où vous puissiez tirer une 

décision plus vraie » un jugement plus >ncona* 

testablc cjue celui-ci: Toutes les fois que Sieyes 
M voulu agir, il s'est montré; quand on. ut fa^ 
fos vu » c'est qu'il n'y était f^s. Ni?l car^ptère 



i 



Digitized by Google 



( ) 

en éStt, ûimiw pins» nnile èomplexiott ite 

répagne <f avantage à ^esprit d'intrigue , au 
mantoment atttbkieax des affiitres» 'à l'art de 
dissimuler ses opinions, à Tenvie de chercher^ 
de sôûder celle d*antmîf d^ aiitetitoer don^ 

cernent la sienne , eniin aux formes souples et 
Idsinuantea qnt entrent essentieUement dans la* 
composition des habitudes directoriales. Sieyes 
ofiire en tùùt , les antipodes de ce qn'U fiiodiaît 
être pour jouer lé rôle que vous lui prêtez 
si gratuitement ? 

La dernière des alvardités inventées sur no* 
tre auteur, consiste à le placer parmi les féù>^ 
seuïs de Kfjbe^pmre. Ce bruit a de la vogue 
diez l'étranger;' et dans llotérienr, chez un 
grand nombre de personnes i qui vont écou^ 
tant , répétant toat ce qni se <iîtv sans jamais 
rien examiner. Ceùx qui auraient pu s'y lais^ 
ser tromper, jugeront de la vérité» par nn 

ftît sur lequel il est bien impossible d'en imr 

poser, dans 1% position où il se trouve « et au ~ 
milieu de tant de témoins. ' ' . r 
Sieyes n> jamais adressé la parole à Kobes^ 
pierre, *i Robespierre i Sieyes: il n'y aurait 
à cela rien que de natandl , s'ils n'avaient pas 
été Ton et Pantin, des denx assemblées cons- 
titoante et co^veotiopell^ JHai| cette dicons^ 
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dnce ne sert qu'i rendre le fait plus remar«L 
qoable. Jatnds il n'y a en, entre ces deux hom- 
mes, un seul mot de correspondance» parlé » 
M écrit ; jamais ils ne se sont trouvés ensem- 
ble» ni à tablç» ni dans, la société; jamais^ 
Jusqu^à ce jour du moins , ils ne sont restés 
assis à cpté l'un de Tautre à T Assemblée. Ro- 
bespierre a attaqué Steyes sans le nommer, 
trois ou quatre fois , soit aux Jacobins, soit 
ila Convention; celui* ci n'a pas fait de ré* 
ponse. Letat de leurs rapports est court, 
comme l'on voit ; il nVn contient pas moins 
toute la vérité pure, notoire et sans excep- 
tion» Sîeyee est par conséquent le dernier 
homme auquel il soit peroiis de songer pour 
. fèrmer une accolade avec Robespierre. C'est 
précisément sur lui que laristocratie toujours 
ingénieuse» toujours de bonne foi^ a eu Tes* 
prit de bâtir le beau chef - d'oeuvre de sup- 
position qu'on vient de lire« Mais, comment 
a- 1- elle pu faire circuler un bruit aussi évir 
demment dénué de toute aspéce de fondement ? 
Comment? Demandez â l'ignorance, i la légè- 
reté, à la haine aveugie,qni» unies» serviraient de 
raison suiTisanteâ toutes les sottises de ce monde*' 

farts s messidor 2'* Mn^s réf% 
Çy. $U té Juin 1794;) 
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Déclaration vohntmre proposée aux patrio^^ 
tes des quatre -vingts- trois Qépartemens^, 
ce 17 juin 1791. — A Paris de Timprî-^ 
merie nationale. 1791* 

Cette décUntioii fut dénoncée aux Jacobins le 19 
juin 1791 f comine tendant à rétablir la noblesse^ 
9t à fprmpr 4eax chambres législatives » dans , te 
mode anglais!!! Et, ce qu'il y a de plus étrange, 
c'est que cette bêtise calomnieuse fut crue de tout 
Paris et petit- être de toute \a France pendant bnît 
jours ;)u moins!! Qu'on juge 9 si Tautenr n'a pas 
Hi^i^îS'lo drpit de se taire. -! 

Note des Eipeur^*. 

tréamhule. 

■ 

Il se trame contre la liberté un ou peut-être 
aéine {>là$teor6 conqtlots d'autant plus daoge-r 
reux, qu'il n'existe, pas un signe connu pouc 
diatinguer les homoict qnt veulent véritable^ 
ment être libres» de ceux qui n'aspirent (jM â 

deyenir fiiaî^^ on ^ni çhere}i»nt à s'en 
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donner un, à qui ils puissent espérer de s& 
vendre. 

Le serment civique ne suffit pas pour nous 
fassorer : il a été prêté par des hommes visi^ 
blement ennemis de tout principe d^égalité^ 
par des hommes qui vont déclamant sans cesse, 
et contre la déclaration des droits > et Contre 
toute politiqQe fondée sur la philosophie; qui 
enfin se sont déclares hautement les apôtres 
do plus odieux tnachiavélismeé 

D'ailleurs, que renferme ce serment? La 

promesse d'être fidèle à la Nation 9 k la Loi 

et au Roi. Mais le sujet assez stupidement 
esclave pour confondre la loi avec la volonté 
du piince, un homme avec la nation, prêtera 
ee serment • et n'en sera pas . moins notre 
ennemi. Bien que la clause de maintenir 1$ 
Constitution décrétée par l'Assemblée Natio* 
nale, et acceptée par le Roi 5 soit plus précise^ 
elle n'empêche cependant pas une foule de 
gens d'oser dire qu'ils n^ont entendu prêter 
serment qu'à la Constitution telle qu'elle était 
an môts de Février 1790 1 et sur- tout avant 
la séance du 19 Juin. L'Assembh^e Nationale 
elle-même n'a pas cru le premier serment 
suffisant 9 puisqu'elle eu a exigé un autre .des 
fonctionnaires qur isont epcléjiiastiqoes | p| 
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qu^elte vient encore i*n dMiaUder un nou«^ 
veau aux militaires. 

Ehl jusques -à quand se confiera-t-on en 
des paroles qui ne peuvent a la fiu conservais 
d'autre sens qoe eelni que révéocment leiir 
assigne? 

Si les ennemis du peuple français venaient 
à réussir dans leurs ^minables projets» croit«* 
on qu'ils ne saoraient^pas se cr^r on ftntAme 
d'Assemblée Nationale très «-propre ù conserver 
leor t3nmnie¥ Croit -on qn'nne acceptation 
du roi, surprise ou forcée» ne soit pas» dant 
ee cas» une de leurs meitleBres eapéranoesV 
Est-ce que ia horde de brigands Qu'ils auraient 
i lear gage, ferait dtfficirité de prendre dans 
tous leurs manifestes le nom de Nation f raa- 
^isef 

D*m autre côte, il est juste de reconnaître 
que» moitié mauvaise' intention» moitié Àonr* 
derie» on a malheureusen^ent rendu suspecta 
un f^nd nombre de Citoyens qui n'ont pa» 
mérité de l'être. De simples différentes d'opi^ 
nion sar quelque» questions de droit pnbiic^ 
ou même dadminlstration» ont été traduites 
comme des trahisons à ia cause de la UbettL 
Condamner des injustices, s'indigner contre 
lies violences » siiâer le .langage exagéré des 
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hypocrites ou des fous; p était se declare( 
Pefioeaii de la ConstkutkNi. • Ni une loûgue 
réputation de probité > tii k pru(efiston publique 
des meiilears principes sociaux > ne tnettiueot 
ù J'abci de oés calomnies» U est nécessaire 
pourtant de connattre enfin i avec quelque cerr 
titude, où sont nos vrais amis et nos ennemte; 
1^ ctrcDnstances pressente 

Avec cette vue et dane notre position » ce 
n'est pas un ensemble constitutionnel qu'il 
faut présenter. * Quelque par qu'ils fàtf ii 
entraînerait trop d'explication, trop dediscus^ 

sion. Le signe auquel les vrais patriotes vont 

se reconnaicre, doit être à la fois silit, ,&cile 
et pitompt à saisir. 

Il y a peu de tems encore qu^au seul nom 
de la iéertét la séparation aumtt pu se ftire 
des bons et des mauvais Citoyens* Aujou^•^ 
d'faul, totts veulent Ttuvoquer. Ceux qui 
Iiaïteent le plus, aifectent d'en parler avea 
amour. Il faut donc trouver ailleurs le canicv» 
tére distinctif que nous cherchons» U n'eu 
est pas de plus marqué et de pl«s certain que 
le sentiment ou la haine de Vénalité. C'i^st à 
Fëgsrtîté qu'il faut s^atbu^ber; car, sur ce point 
les tartufes, de la révolution n'ont pas encore 
senti 1| biesoin de Sj» dégaîsmr tout-à-f^it, Quoi f 
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A lés entendre mèm» ce principe perd toqs 
les jours; il devient de plus en plus indécis» 
Quelle erreor! et qu'il est a^cesMire de 1a 

repousser ! 

Tous ces liiux atnb de la patrie qui demaok 

dent pour elle une demi-^liberté^ et pour eux 
dés prérogatives» sont tout aussi aisés à re- 
connaître au goût quMls ne peuvent dissimu* 
1er pour le système de deux chambres, et 

pour je ne sais quel plan de contre forces à 
l'anglaise, qui ^ n'est au fond qu^un système 

de corruptiop, uu équilibre de cupidité et de 
servitude. 

On voit combien il importe au succès de 
la révolution et a rétablissement de la Cons- ^ 
titution, que les Députés qui vont nous l'eiu- 
placer soient pris parmi les Citoyens seule^ 
ment que nul soupçon ne peut atteindre sur 
ces deux points fondamentaux: égalité des 
droits; unité de chambre. 

On propose donc à tous les patriotes la signa- 
ture volontaire d'une déclaration faite dans cet 
esprit» et qui puisse enfin nous éclairer soc 
ceux qui méritent notre confiance. ]1 est in- 
contestable que tous ceux qui signeront vo- 
lontairement cette déclaration^ se sépareront 
par pet acte seul de to|it parti opposé i ii- 
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betté et â l'égalité, et qu'Us ne plourwîent se 
réunir ensuite à nos ennemis sans se désho- 
norer même parmi eux. . Tel est Tav^ntage 
que les engagemens libres doivent avoir sur 
les sermena forçés* 



Déclaration volontaire proposée aux patriotes des 
quatre -vmgt^trm Défartmeas , ce 17 jmn 

1791* 



Article premier. 

SurNgaUié.' 

Voulant être libre, non pas seul, non pas 
avec quelques -outia seulement, mais avec tous 
Vû»s concitoyens^ 

. Je reconnais et professe qu'il ne peut y 
avoir de véritable liberté publique, si ce u'esc 
sur la base de Végalité^ 

Je reconnais donc que toute prérogative 
héréditaire, toute distinction même fiivole 
fondée sur la naissance, sont à la fois une at- 
teinte directe an droit de l'égalité, et un outracre 
i la laison. Non -seulement j'adiiére à la loi 
qui les a proscrites en France, comme à ua 
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acte de justice et de sagesse, mais je déclare 
qm je m'opposerai ^ par tous l«s moyens légi« 
titneSy au rétablissement de toute distinction 
ou prérogative de ce genre, m'engageam à 
ne jamais en accepter aucune, sous quelque 
forme et prétexte, et par quelque autorité 
q^i'elle puisse être établie. 

Sur PuniU du Coy^s des ReprésentanSé 

Je reconnu que la loi, dans une société 
politique, est Texpression^ de la voloàté géné« 
raie des associés, et ne peut pas être autre 
d)ose: • 

Qu'en France, cette volonté doit être énon- 
cée par le Corps <Ies Représentans de la Nstion» 
et ne peut i^^tre par toute autre assemblée, 
Cdrps ou individu, sauf seulement la condition 
de la sanction royale, telle quelle a été ré« 
glée par la Constitution; 

Que le Corps des Représeutans étatit essen^ 
tielieroent m , ne peut pas se diviser de tta« 
niére à former plusieurs tputs ou chambres 
exerçant un veto Pun sur Pantre , ^t qnW 
attribue à ces chambres les ménies ou diâé^ 
rentes foQCtkms relativement i la h>U - 
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• Qoe« dans ie cas où le Pouvoir constituant» 
iPtprés son ftjçurDeineot de la question de^ 
deox sections^ les jugerait utiles à la meil^ 
Jeure formation de la loi, en ne peut attribuer 
à ces deux sections ou comités, aucun droit, 
encan caractère qni tende à letf confondre avec 
le système des deux . chambres ; et qu'ainsi , 
par exemple , les deux sections n^auroient point 
. de veto Tune sur l'autre; qu établies pour dis* 
CQter et délibérer séparément» elles ne pour- 
raient jamais se considérer comme formant 
deux touts» deux corps a part, mais seulement 
comme deux fractions d'un tout unique; que 
par conséquent il ne pourrait être permis ni 
i l'une ni à Tautre de prendre une résolution 
ou un voeu i\ la majorité, mais que ks suf- 
frages devraient, de toute nécessité, y être 
conlptés individuellement, afin que, par le 
recensement fait ensuite de tontes ces voix 
individuelles, recueillies dans Tune et Fautre 
section , on pût connaître en résultat , la vé» 
ritable majorité et par conséquent le voeu 
nnî^ne du corps total et un des Représenmna 
de la Nation , de la même manière précisé- 
ment qu9 si tons avaient Voté ensemble dana 
un seul et même Ueu^ 

£t pour éviter tonte obscurité dana ce points 
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que je regarde comme d'une suprême impor- 
Unce, je répète en d'autres termesi que s'il 
venaic â être dt'crété par la Constitution, que 
les Députés discuteront et délibéreront en debx 
sections, bien entendu homogènes^ placées dans 
deux lieux séparés» le principe fondamental de 
Tunite de chambre exige que Tunique et vé-^ 
ritable majorité ^ui seule fait la loi, ne se com- 
pose point des deux voeux partiels ou sectîon- 
naires pris â la majorité , mais de la balance 
des suiTrages individuels recueillis sur la tota^ 
lité des votans dans les deux sections , rap- 
prochés ensuite suivant des règles fixes, com- 
me on a Coutume de faire le recensement 
général des votes dans le cas ou un scrutiu 
trop nombreux âe partage en plusieurs' scnn 
tins partiels. 

Après avoir âtnsi reconnu les caractèi*es es» 
seutieis qui distinguent le système iuconstitu^ 
tfonnel des deux cbambres^ de celui de deux 
sections ou comités homogènes d'une chambre 
tinique , je déclare que je m opposerai de ton* 
tes mes forces à toute tentative qui serait 
faite pour établir en Fradce plusieurs cham- 
bres législatives 9 soit qu'on vouLdt leur assi- 
gner les mêmes fonctions, ou des fonctions 
dlâérentes« 

Art* 
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Art. IIL 

Sur la soumission à la-Joif et les moyeas légitimes 

de la faire réformer, 

» Je reconnais enfin et je déclare que quelle 
que paisse être mon opinion particulière sut 
quelques-uns des Décrets de l' Assemblée Na- 
tionale acceptés ou sanctionnés par le roi, je 
m'y soumettrai entièrement et ed toute occa- 
sion > Cômtne on doit se soumettre à la loi^ 
tant qu'ils ne seront pas révoqués ou modifiés 
par le Corps législatif constitutionneL - • 

Je jure que pour faire réformer les ioix qui 
ne sont pas conformes i mon opinion, je ne 
Hie permettrai d'employer d'autres moyens que* 
ceux que la loi elle - même indique , savoir : 
le raisonnement^ les écrits» les petition& pai-- 
sibles, rinfloence de mon suffrage dans le choix, 
soit des Electeurs, soit des Députés à TAssem** 
blée Nationale si je suis moi-même Electeur» 
enfin la force quelconque de mon opinion au 
milieu des Représentans de la Nation , si j*y 
suis appelé par le voeu, de mes concitoyens. 

: Je jure de plus, de m'unir à tous les bons 
Citoyens pour repousser de toutes nos forces, 
les hommes criminels qui. tenteraient de ren** 
Verser la loi en tôut ou en partie, ou Fatta-* 
» qUeraient par des actes de violence. ' 

de Sieyes* F 
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PRÉLIMINAIRE 

DE LA CONSTITUTION. 

I» 



Jt£Connaî$$ance et exposition raisomee Jes 
Droits de f Homme et du Citizen. La 
les 20 et ZI juillet 1789» au Comité 
de Constitution. 

<Par Si£Y£S. 

A Paris, chez Baudom» , Imprimeur de VAssem 
semUée Jiationale , rue du Foin-Saint-Jacques, 

OBSKRl^ATJONS. 

li est deux maaières dc.pr&eoter de fftzndes vérités 
aux hommes. La première 9 de les leur imposer 
comme articles de foi| d'en charger la mémoire plutdt' 
que ta raîsom Beaucoup ic personnes soutiennent 
<liiQ h loi doit toujours prendre ce caractère. Quand 
cela seroît * tine déclaration des droits du Citoyen n'est 
pas une saile de loix, mais une suite de principes. 
I,a seconde manière d'oilnr la vérité est de ne la paa 
priver de son caractère essentiel, la raison et l'évi- 
dence* Ua ne sait vérlubleni^nt ^ac ce qu'on sali 

V 
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avec sa raîson. Je crois que c'est ainsi que les 
Heprésentaos des Français du dix-huitième siècle àoi* 
vent parler à leurs Commettant. 

Il est auési deux mâhodes podr ttre clair. Lé 
première conttiste à retrancher de son sujet tout ce qui 
exige de l'attention, tout ce qui sort des choses tri- 
viales^ que tout le monde sait d'avance. 11 faut ea 
tonveoir, tien n'est plus simple et plus clair, pour 
la feule des Lecteurs, qu^un travail ex^cut^ sur ce 
phn f mats , si Ton veut traiter son sujet , le présenter 
tel que sa nature Texige, dire tout ce quî lui appar- 
tient, et écarter ce qui ne lui appartient pas : c est à 
lin autre genre de clarté qu'il faut aspirer. Celle «çi 
ne dispense pat de l'attention. 

Au retite, on trouvera à la -fin de ecf petit duvrage^ 
nue suite de maximes dans le goût des déclarationr 
de droits déjà connus, et propres nu grand nombre 
de Citoyens moiiis accoutumés à réfléchir sur let raj^ 
ports det hommes en société» 

' imtm i • 

Reconnaissance et exposition raisonnée des Droits 
de F Homme et CHayen, 

Les Repréaentana de la Nation Française, 
réunis en Assemblée Nationale, reconnaissent 
qu'ils ont par ledr mandats la charge spéciale 
de régénérer la constitution de l'Etat. 

En conséquence, ils vont, à ce titre, exer- 
cer le pouvoir constituant; et pourtant, com- 
me la représentation actnelle n*eat peA rigou^ 

f z 
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retuemeiit cooCbrine k ce qa^exige um tdle 

nature de. pouvoir, ils déclarent qne la con^ 
titution qu^its vont donner à la Nation» quoU 
<que provisoirement obligatoire pour tous, ne 
sera définitive qu'après qa^on nouveau pou* 
vok^ et^stituant, extraoi\iinairement convoqué 
pour cet iiniqae objet, lui aura donné un cou» 
senteuicnt que réclame la rigueur des principes. 

Les Ret>résentans de la Nation Française» 
exerçant dès ce moment les fonctions du fou-' 
voir constituant t 

Considèrent que toute union sociale, et par 

# 

conséquent toute constitution politique, ne 
peut avoir pour objet que de manifester, d'é- 
tendre et d'assurer lés droits do rbomme tt du 

citoyen» 

Ils jugent donc qu'ils doivent d abord s*atta* 

cher à lecoiuiaître ces droits; que kur expo- 
sition raisonnée doit précéder le plan de cou* 
stitution, comme en étant le préliminaire indis- 
j)ensable» et que c'est présenter à toutes les 
constitutions politiques l'objet ou le but que 
toutes, sans distinction, doivent s'eiTorcerti'at* 
teindre. 

En conséquence^ les Représentaus de la 
• Nation Française 

Kecouuuis^nt et consacrent # par une pro- 



■ 
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' tmjAgfiiiQn positive et solemoelle^ la déclara- 
tton saivant& dn droUt i0 Pbomm et du cito^cn^ 

( Sn besoins et set moyens. ) i 

L'hotmne est, de sa nature» soaniis à des 

teioins; maisy de sa nature, il possède les moyens 
d'y pourvoir.* 

Il éprouve dans tous les instans le désir du 
bien-être; mais il a reiju une intelligence, une 
velouté et une force: Tintelligence pour con- 
naître, la' volonté pour prendre une détermî-* 
nation, et la force pour lexécuter. 

Ainsi le bien -être est le hià de Thomme; 

^ ses facilités morales et physiques sont ses 
moyens personnels avec euX' il pourra s*attri^ 
buer ou se procurer tous les biens et les moyens 

^ textérieurs qui lui sont nécessaires, 

4 

. ( Comment il les exerce sur la natore* ) 

Placé au milieu de la nature 9 Thomme re- 
cueille ses dons; il les choisit, il les multiplie; 
il les perfectionne par son tr^aii: en méme^ 
tems il apprend â éviter, à prévenir* ce qui 
peut lui nuire; il se protège, pour aiujsidireV 
contre la nature avec les forces qu*il a reçues 
4'^Ue; il ose même la combattre: son indus- 
trie va toujours se perft^ctionnant, et Ton voit 

. )a puissance d# i'hofmne» indé^pîç d^us ses 
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progrès , asservir de plus en plas i $e$ besoin^ 
tQR(;es les puissances de la «4/«r^. 

(Comment il peat les eyercer $ttr set semblables*} 

Placé au milieu de ses semhlahks, il se sent 
pressé d'une multitude de nouveaux rapports^ 
Les autres individus se présentent nécessaire- 
snent» oVL caom^moytns^ ou caaxme^obstacles. 
Rien donc ne lui importe plus que ses rap- 
ports avec ses semblables. 

Si les hommes voulaient ne voir en eux 
que des moyens réciproques de bonheur, ils 
pourraient occuper en paix la terre, leur corn- 
mune habitation , et ils marcheraient ensemble 
avec sécurité i leur but commun. 

Ce spectacle, change , s ils se regardent com- 
me obstacles les uns aux autres: bientôt il ne 
leur reste que le choix entre fuir ou combatr 
tM MÉ tisssité L'espace humaine ne présente 
plus qu'une grande erreur de la natiire. 

(Deux sortes *%€ relations entre les hopimes.) 

Les relations des hommes entr'eux sont 
donc de deux sortes: celles qui naissent d'un 
état de guerre, que la force seule étabht, et 
celles qui nai^e^it librjsmeo^ d'une ptilité téç\r 
proque. 
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<lbeUtion8 mégitimes. ) ' - 

Les relations qui n'ont d'orîgînc que h force, 
mot mauvaises et illégitimes. Deux hommesr, 
étant également hommes, ont, à un égal degré, 
tous iesdfoitsqoi découlent delà nature liumaine, 

( Egalité de droits. ) ♦ 

Ainsi tout homme est propriétaire de sa per- 
sonne, ou nul ne l'est Tout homme a le droit 
de disposer de ses moyens, ou nul n'a ce 
droit Les moyens individuels sont attachés 
par la nature aux besoins individuels. Celui 
qui est chargé des besoins, doit donc dispo- 
ser librement des moyens. Ce n est pas s^u- 
Lement un droit, c'est un devoir* 

( Inégalité des doycni, ) 
Il existe, il est vrai, de grandes inégalités 
tde moyens parmi les hommes. La nature fait 
des forts et des faibles ; elle départ aux uns 
une intelligence qu'elle refuse aux autres. ïl 
suit qu'il y aura entr'eux inégalité de tràvaîf, 
inégalité de produit, inégalité de consomma- 
tion ou de jouissance ; maïs il ne suit pas qu*il 
' puisse y avoir inégalité de droits. 

Tous ayant un droit découlant de la même 
origine, il suit que celui qui entreprendrait 
sur le droit d'un autre, franchirait les bornes 
fie son propre drpit} U suit que le droit dé 
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ehacim doit être respecté. {W chaqae antre • 

.et que ce droit et ce ^devoir ne peuvent pas . 
' B3 pas être réciproques. . Donc le . droit \da 
faible sur le fort est le même que celui du 
fort , sur le fiitble. Lorsque le fcHi: parvient :À 
opprimer le faible, il produit eÛet sans pro- : 
^dotre obligatioiu Lda d'imposer nn devoir 
nouveau au faible, il ranime en lui le devoir 
naturel et impérissable de repousser Tcqiression. 

C'est donc une vérité éternelle, et qu'on 
se peut trop répéter aux hommesj que Tacte 

par lequel le fort tient le faible sous son joug, 

-ne. peut jamais devenir un droit, et qu'as 

contraire Facte par lequel le faible se soustrait 
au joug du fort 9 est toujours un droit, que c'est 
un devoir toujours pressant envers lui-(nême« 

( Eektioiis légitimas. ) 

U faut donc s*arréter aux seules relatioDf • 

qui puissent légitimement lier les bompe^ 
entr'eux, c'est- dire , à celles qui uaisseut 
d'un engagement réel, 

(Xa vobnté principe <1e toat engagement. ) 

Il n'y a point d'engagement » s U n'est fondé 
jur la volonté libre des contractans. Donc, 
point d'association légit^m^, si elle ne s'établijk 
sur un contrat réciproque, voloutaire et- libre 
.d(s la part des co-* Associés, 
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PoisqHe toat lioiiitiie est cbargé de vouloir * 
pour son bien, U peut vouloir. s'engager envers 
ses setnblableSf «et il le voudia^ s'il juge que 
c'est son avantage» 

(L'eut social, suite du droit naturel. ) ' 

* Il a été reconnu plus haut que les hommes 
peuvent beaucoup poiîr k bonheur les uns 
des autres. Donc une société fondée sur Tutî- 
lité réciproque est véritablement sur la ligné 
des moyens naturels qui se présentent à l'hom- 
mè pour le condoire à son but; donc cette 
union est un avantage, et ^ non un sacriiice, 
et Tordre social est conmiè une suite , comme 
un complément de Tordre naturel. Ainsi', 
lots même que toutes les facultés sensibles de 
rhonune ne le porteraient pas d'une manière 
très* réelle et très- forte, quoique non encore 
éclaircie, à vivre en société « la raison toute 
^eule l'y conduirait, 

( Objet de Vtxpkm sociale. ) 

I/objet de Punioti sociale est le bonheur ^es 

associés. L homme, avons- nous dit, marche 
çonstanoment à ce but; et certes, il n'a pas 
prétendu en changer, lorsqu'il ^'est associé 
avec ses semblables. 

. Ponc l'état soaa{ ne ten^ pas ù degr^4^r. 



Digitized by Google 



t 8a ) 

à avilir les hommes, mais au contraire à les 

* I 

ennoblir, à les perfectionner, / 

Donc la société n'affaiblit point, ne rédoît 
pas les moyens particuliers que chaque indi- 
vidu apporte i Fassociatîon pour son utilité 
privée; au contraire» ^Ue les agrandit, elle les 
n^ikiplie par un plus grand développement 
des fiicultés morales et phymques; elle les 
augmente encore par le concours ittesthnable 
de travaux et des secours publics: de sorte 
que, si le citoyen paye ensuite une contri- 
bution à la cbose publique, ce n'est qu une 
sorte de restitution; c'est la plus légère partît 
du profit et des avantages qu'il en tire« 

Donc rétat social n'établît pas une injuste 
inégalité de droits f côté de 1 inégalité natu- 
relle de moyens ; au contraire, il protège 
légalité 4es droits contre rinâuence naturelle, 
mais nuisible, de Tînégalîté des moyens. La 
loi sociale . n>^t poipt laite pour ai&iblir le 
faible et fortifier fe fort, au contratre, elle 
s'occupe de mettre le faible & Tabri des entre- 
prises du fort; et couvrant de son autorité 
tutélaire Tuniversalité des citôyens, elle ga^ 
rantit à tous (a plénitude de leurs droits. 

( L^tat social favorise et augmente h liberté. } 

Donc Phomme, entrant en sQoiété| ne fi|it 
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pas le sacrffice A^nne {Niftie de « Hbefti; tiiétm 
hors du lien social ^ nui a'uvait le droit da 
nuire i un aotre. Ce principe est vrai dtns 
toutes les portions où l'oa voudra supposer 
Pespèoe bunuiiiie: le droit de nniie li*a jamais 
pu appartenir à la liberté. 

Loin de diminuer la liberté individuelle^ 
Pétat social en étend et en assure l^osage; il 
en écarte une foule d'obstacles et de dangers, 
auxquels elle était trop exposée, sons la seule 
garantie d'une force privée, et il la coniie à la 
garde toute- puissante de rassocietion entière. 

Ainsi puisque, dans l'état social, rhpnime 
croît en moyens moraux et physiques ^ et qu'il 
se soustrait en méme-tems aux inquiétudes 
qui en accompagnaient Tusage, il est vrai dé/ 
dire que la liberté est plus pleine et plus en- 
tière dans Tordre social, qu'elle ne peut Tétrè- 
dans l'état qu'on appelé de nature, ' 

La liberté s'exerce sur des chosei communes^ 
et sur des ctioses propres. 

( Espèces de la propriété. ) 
La propriété d^ sa personne est premier 
fies droits. 

De ce droit primitif découle la propriété des 
ff^ioAi et jcelle da irayaU; car le tmyail 
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qwt Puttge ntile de m fiicultfe, il émane évi* 

d^mment de la propriété de la personne et des 
actions. ... 

La propriété des objets extérieurs, ou la 
propriété.r^<0e , n^est pareillement qi^'aoe anita 
et comme une extension dé jà propriété per- 
sonnelle. L'air qiie nous i?esptro|is, Teaa que 
nous buvons, le fruit que nous mangeons, se 
transforment en notre propre substance, par 
Teiiét d un travail involontaire ou volontaire 
ée notre corps. 

Par des opérations analogues, quoique plus 
d^endantea de^Ia volonté, je m'approprie un 
objet qui n'appartient i personne, et dont j'ai 
jbesmn, par on. travail qui le modifie, quMe 
prépare à mon usage* Mon travail était à moi ; 
il i'est encore: rc4>jet sur lequel je Tai fixé, 
.que j'en ai investi, était à moi comme à tout 
le monde; il était m|me k moi piqs qu^anx 
autres, puisque j'avais sur lui, de plus que les 
autres, le droit de premier occupant. Ces con* 
ditions me suffisent pour faire de cet objet 
ma propriété exclusive. L'état social y ajout» 
encore, par la force d'une- convention géné- 
rale, une sorte de consécration légale; ét Ton 
a besoin de supposer ce dernier acte, pour 
fiouvcdr donner au XfiotfxofniU topte Tétendue 
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du sens que nous sommes accoutumés à y atta- 
cher dans nos sociétés policées. 

Les propriétés territoriales sont la partie la 
plus importante de la propriété réelle^ Dans 
leur état actuel, elles tiennent moins au be- 
soin personnel qu'au besoin social; leur théorie 
est dîflf&rente : ce n'est pas ici le lieu de la 
présenter* 

( Btendvo de la Uberte. ) 
Celui-là est libre ^ qui a Passurance de n'être 
point inquiété dans Texerctce de sa propriété 
persoDuelie et dans Tusage de sa propriété 
réelle. Ainsi tout Citoyen a le droit de rester» 
d'aller, de penser, de parler, d*écrîre, d'inipri- 
iner« de publier , de travailler, de prbduire» 
de garder» de transporter» d'échanger et de. 
consommer» etc. 

• ( Ses limites ) 

' Les limites de la liberté individoelte ne sont 
placées qu'au point où elle commencerait à 
noire à la liberté d'antrui. C'est à la loi à 
reconnaître ces limites et à les marquer, iiors 
de la loi» tout est libre pour tons: car Tunioa 
sociale n'a pas seulement pour objet la libertti 
d'un ou de plusieurs individus» mais la liberté 
de tous. Une société dans laquelle un homme 
serait plus ou moins libre qu'on autre» serait» 
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> à coup sur» fort mal ordonnée; elle cesserait 
d'être libre; il faudrait la reconstituer. 

(Rapports des en^agemens avec la liberté.) 

U semble au premier aspect que celui qui 

contracte un engagement, perd une partie de 
sa liberté. U est plus exact de dire qu'au 
moment ou il contracte, loin d'être gêné dans 
sa liberté, il l'exerce ainsi qu'il lui convient; 
car tout engagement est un échange où chacun 
aime mieux ce qu'il reçoit que ce qu'il donne. 

Tant que dure l'eng^eoieot, sans doute U 

doit en remplir les obligations: la chose enga- 
gée n'est plus à kii; et la liberté , avons-nous 
dit, ne s'étend jamais jusqu a nuire à autrui. 
Lorsqu'un changement de rapports a déplacé 
les limites dans lesquelles la liberté pouvait 
s'exercer^ la liberté n'en est pas moins ratière, 
si la nouvelle position n'est que le résultat 
ëu choix que Ton a fait. 

( Garantie de la liberté. ) 

Vainement déclarerait -on que la liberté est 
^ le droit inaliénable de tout Citoyen ; véine^ 
ment la loi prononcerait -elle des peines contre 
les infracteurs, si^il n'existait, pour matnteiiif 
le droit et pour faire exécuter la loi, uaë 
lorce capable de garantit Vm et Pantrt. * 
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La gvmtie de la liberté ne sera bonne qne 

-^uand elle ^tiA suffi^iante^ ec elle ne sera suiti- 
State qw quand les coops qn^on peot lui 
porter, seront impuissans contre la force desti- 
née à la défendre. Nul droit n'est complette- 
ment assurée s'il n'est protégé par lUiC ibrce 
lelitivenient irrésistible. 

La liberté individuelle a, dans une gruhde 
lociété» trois sortes d^ennemis i craindre. 

Les moins dangereux sont les citoyens ma- 
lévoles. Pour les réprimer» il suffit d'une 
autorité ordinaire. Si justice i/est pas LGLijours 

bien fiûte en ce genre, ce n'est pas faute 

d'une force coércitive relativemerit sibîisantej 
c'est plutôt parce que la législation est mau- 
vaise et le pouv(^Ir judiciaire mal con^iLitué. 
U sera remédié à ce double inconvénient. 

La liberté individueUe a beaucoup plus a 

redouta des entreprises des officiers chargés 

d'exercer quel^u une des parties du pouvoir 
public 

De simples mandataires isçlés, des corps 
entiers, le goovemement lui-même en totalité^ 

peuvent cesser de respecter les droits du çi-j 
toyien. Une longue expérience prouve que 

les nations ne se sont pa^ assez précautionnees 

contre cette sorte de dang«r^ 
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' Quel spectacle que celui d^an mandataire 
qai tourne contre ses concitoyens les armes 
ùix le pouvoir^qu'il a reçu pour les défendre, 
et qoif criminel envers lui-même, envers la 

patrie, ose changer en înstrumens d'oppression 
les moyens qui lui ont été confiés pour k 

protection coumiune! 

Une bonne constitution de tous les pouvoirs 

publics est la seule garantie qui puisse préser— • 
Ver les nations et les citoyens de ce malheur 
extrême. 

La liberté enfin peut être attaquée par tm* 

ennemi étranger. De-là le besoin d'une armée. 
Il est évident qu'elle est étrangère à l'ordre 
intérieur, qu'elle n'est créée que dans Tordre 
des relations extérieures. S'il était possible^ 
.en eilet, qu'un peuple restât isolé sur la terre^ 
OU s'il devenait impossible aux autres péuples 
de l'attaquer, n'est -il pas certain quil n'aurait 
Nullement besoin d'arinée? La pai)c et la tràn-^ 
quilUté intérieures exigent, â la vérité, une. 
force çQëtcitive, mais d'une nature abisôlumént 
diilérente. Or, si Tordre intérieur, sirétablis*' 
sèment d'une force coèïcîtîve légale peuvent 
se passer d'armée, il est d'une extrême im-^ 
portance que là où ést une armée. Tordre in- 
térieur en soit tellement indépendant^ que ja-^^^ 
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mis il n'y ait «ucone espèce de Relation entre 

1 uii et laulre* 

Il est donc incontestable que le soldat ne 
doit jamais être employé contre le citoyen , et 
que rordre intérieur de TEtat doit être telle- 
îneut établi, que» dans aucoti cas, dans aucune 
circonstance possible, on n'ait besoia de re- 
courir au pouvoir militaire^ ai ce n'est contre 

■ 

l'ennemi étranger. 

(Autres avantages de Tétat «ocial.) 

Les avantages qu'on peut retirer de l'état 
^ial ne se bornent pas à la protection effi-» 
cace et complette de la liberté individuelle; 
les citoyens ont droit encore à tous les bien-* 
faits de Tassociation. Ces bienfaits se multi-* 
plieront à mesure que Tordre social profitera 
des lumières que le tems, Texpérience et les 
réflexions répandront dans l'opinion publique. 
L'art de faire sortir tous les biens possibles de 
l'itat de société, est le premier et le plus im-- 
portant des arts. Une association combinée 
pour le plus ç;rand bien de tous, sera le chef^ 
d^oQUvre de Tintelligence et de i^ vertu* 

Personne n'ignore que les membres de la so- 
ciété retirent les plus grands avantages des 
propriétés publiques / des travaux publics» . 

f^ie de Sieyes» G 



I 

On sait que ceux des citoyens qu'un mal- 
iMureQX sort condamne à Tinipoissaiice de 

pourvoir à leurs besoins, ont de justes droits 

aux secours de leurs concitoyens, etc. 

On sait que rien n'est plus propre à perfec- 
tionner Tespéce humaine » au moral et au phy« 
sique, qu un bon système d'éducation et d'ins- 
truction publique. 

On sait qu'une nation forme avec les autres 
peuples, des relations d'intérêts qui méritent 
de sa part une sur\ eillance active, etc. 

Mais ce n'est pas dans la déclaration des 
droits qu'on doit trouver la liste de tous le^ 
biens qu'une bonne constitution peut procurer 
aux peuples. Il suffit ici de dire que les ci- 
toyens en commun ont droit i tout ce que 
l'Etat peut faire eu leur faveur. 

(Moyens publics de la société.) ' 

Les fins de la société étant ainm rappelées ^ 
il est clair que les moyens publics doivent s'y 
proportionner, qu'ils doivent s'augmenter avec 
la fortune et la prospérité nationales. 
( L'établissement pnbltc embrasse font les ponvoirt. ) 

L'ensemble de ces moyens , composé de per« 
sonnes et de choses, doit s'appeler V établisse'^ 
ment public f afin de r^peler davantage soa 
origine et sa destination. 



Djgitized 



C 91 ) 

L'éteUimtMnt pobUc est ooe iorte de oorpg 

politique, qui ayaott «comme le corps de i'iiom^ 
me, des besoins et des moyens,, doit être or- 
ganisé à* peu -près de la même manière* Il 
faut le douer de la faculté de vouloir et de celle 
d'agir. 

Le pouvoir législatif représente la première^ 
et le pouvoir exécutif représente la seconde 
de ces deux facultés» 

Le gonvtmmint se confond souvent avec 
Faction ou Pexercice de ces deux poc^vom} 

mais ce mot est plus particulièrement consacré 
à désigner le pouvoir exécutif, ou son action* 
Rien n'est plus commun qu^ d'entendre dire : 
On doit gouverner suivant la loij ce qui prou- 
ve qne le pouvoir de fiiire la loi est distinct 
du gouvernement proprement dit. 

Le pouvoir actif se subdivise en plusieurs 
branches* C'est à la coustitiaion à suivre cette 

analyse. 

( Ce qne c*<tt qne la comlita t ioa* ) 

La constitution embrasse à la fois la formai* 

s. 

tion et Torganisation iotérienres des différens 
pouvoirs publics^ leur correspondance nécesn 
saife, et leor indépendance réciproque* 

Enfin , les précautions politiques dont il est 

G 2 
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ttge de les entooi^er» afin que toujoarâ utiles» 

ils De puissent jamais se rendre dangereux. 

Tel est le vrai sens du mot constitution; il 
est relatif k Tensembie et à la séparation deê 
pouvoii's publics. Ce n^est point la Natioii 
que Ton constitue, c*est sou établissement po-* 
litique. La Nation est l'ensemble des associés» 
tous gouvernés ^ tous soumis à la lot» ouvrage 
de leur volonté» tous égaux en droits , et li- 
bres dans leur commuQicatioQ , et dans leurs 
^ngagemens respectifs. Les gouyeruans» au 
contraire» forment» sous ce seul rapport, un 
corps poiitique.de création sociale. Or tout 
corps a besoin d*étre organisé, limité» etc. et 
par conséquent d'être constitué* 

Ainsi» pour le repéter encore une fois» la 
constitution d'un peuple n'est et ne peut être 
que la constitution de son gouvernement» et 
du pouvoir chargé de donner des loix» tant 
au peuple qu'au gouvernement» 

Une constitution suppose avant tout un pou- 
voir constituant. 

' Les pouvoirs compris dans l'établissement 
public sont tous soumis à des loix» d des rt-gle^ 
a des formes, qu'ils ne sont point les maîtres 

de changer» 
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(Pouvoir 6oDstitiiant €t ponvoij:s contlitués. } • 
Comme ils n'ont pas pu se constituer eux;- 
mêïMSf ils ne peuvent pas non plus changer 
leur constitution; de mcme ils ne peuvent rieu 
sur la constitution les uns des autres. Le pou- 
ypir constituant peut tout en ce genre. Il n'est 
point soumis d'avance à une constitution don- 
née. La Nation qui exerçe alors le plus gratid^ 
le plus important de ses pouvoirs, doit être 
dans cette fonction^ libre de tqute contrainte, 
fet de toute forme , autre que celle qu'il lui 
plaît d'adopter. 

Mais il n^est pas nécessaire que les membres 
de la société e:$ercent individuellement le pou- 
voir constitaant; ils peuvent donner leur con- 
^nce à des représentans qui ne s'assembleront; 
que pour cet objet, sans pouvoir exercer eux- 
mêmes aucun des pouvoirs constitués. Au sur?? 
plus, c'est au premier chapitre du projet de 
constitution qu'il appartient d'éclairer sur les 
moyens de former et de réfornier toujtes les 
parties d'une constitution. 

(Différence entre les droits civils et les droit^ politiques.) 

Nous n'avons exposé jusqu'à présent que 
les droits naturels et civils des citoyens. ^ Il nou9 
reste à reconnaître les droits politiques. 

. La diâéreoce entre c^s deu;^ spr^e^ d^ droits 
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consiste en ce que les droits naturels et civils 
Bônt ceux pmÊt le maintien et le développa 
tnent desquels la société est formée ; et les 
^droits politiqaei, ceux par lesqoéb la aociété 
se forme. Il vaut mieux, pour la clarté du 
langage f appeler lei premler^^ droits fasiifsp 
et les seconds» droits actifs» 

(CUo^nt passifs, Citoyens aotifii.) 

Tous les hahjtans d'un pays doivent y jouir 
des droits de citoyen passif: tons ont droit 
a la protection de leur personne, deleurpro^ 
priété, de leur liberté, eta mais toi» n'ont 
pas droit à prendre une part active dans la 
fimnation dès pouvoirs publics; tous ne sont 
pas citoyens actifs. Les femmes, du muius 
Ains l'état acttieU les enfans, les étrangers, 
ceux encore qui ne contribueraient en rien à 
soutenir l'établissement public, ne doivent 
point influer activement sur la chose publique» 
Tous peuvent jouir des avantages de la socié- 
té; mais ceux-là seuls qui contribuent à Té^ 
tablissement pvd)lic, tout comme les vrais ao^ 
tîonnaires de la grande entreprise Sociale. Eux 
seuls sont les véritables citoyens actifs, les 
véritables membres de l'associatiom 

L'égalité des droits politiques est un principe 
fondamental. £Ue est sacrée, comme celle des 
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droits civils. De Tinégalité des droits politiques^ 
iortiraient bieotdt les privilèges. Le privilège 
est, ou dispense d'une cliurge commune» oa 
octroi exclusif d'on bien cointiium Tout privilé- ^ 
ge est donc injuste» odieux et contradictoire au 
vrtd but de la société. La loi étant un instrument 
commun» ouvrage d'une volonté commune» ne 
peut avoir pour objet que l'intérêt commun. 

( Unité de riatérêt social. ) 
« Une société ne peut avoir qnun intérêt gé- 
néraL II serait impossible d'établir Tordre, si * 
l'on prétendait marcher à plusieurs intérêts op- 
posés. L'ordre social suppose nécessairement 
mité de but, çt concert de moyens. 

( L*association , ouvrnge de^rnnanlmité. ) 

. Une association^ politique est Touvrage de la 

volonté unanime des associés. 

( U eréalion det pouvoirs publics f etc. ouvrago 

de ia plnnlité. ) 

Son établissement public est le résultat de. la 
volonté de la pluralité des associés. On sent 
.bien que l'unanimité étant une chose très-diiE- 
<Sie i obtenir dans une collection d'hommes 
tant soit peu nombreuse, elle devient impos- 
sible dans une société de plusieurs millions d'in- 
' ^vidus. L'union sociale a ses fins; U fiiut donc 
prendre les moyens possibles d'y arriver ; il 
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fàut donc se contenter de Ja plaralité. Mais 
il est bon d'observer qa'alors même il y a une 
sorte d'unanimité médiate; car» ceux qui unani- 
mement ont voulu se réunir pour jouir des 
avantages de la société, ont voulu unaDitne-- 
' ment tous les moyens nécessaires pour se pro- 
curer ces avantages. Le choix seul des moyeo^ 
est livré à la pluralité ; et tous ceux qui ont 
leur voeu à prononcer, conviennent d'avance 
de- s*eh rapporter toujours à oette pluralité. 
De^là deux rapports sous lesquels la pluralité 
se substitue, avec raison, aux droits de Tu* 
nanimité. La volonté générale est donc fpr- 
teée par la volonté de la pluralité. 
(Tout pouvoir, toute autoii té , viennent ciu peuple.) 
' Tous les pouvoirs publics, sans distinction, 
sont une émanation de la volonté générale ; 
tons viennent du peuple, c'est-à-dire, de la Na- 
^ion« Ces deux termes doivent être synonymes. 

''(Toute fonction publiqne est, non une propriété, 

^ ' mais une commission. ) 

(fC mandataire public, quel que soit son poste» 

n*exerce donc pas un pouvoir qui lui appar- 
tienne eo propre, c'est le pouvoir de tous; il 
lui a été seulement confié; il ne pouvait pas 
être aliéné, car. la volonté est inaliénable, les 
pepples sont inaliénable^; le droit de penser. 
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de vouloir et. d'agir pour soi est inaliénable ; 
on peut seoletnent en commettre fexerdce à 
ceux qui ont notre confiance^ et cette cou* 
âance a ponr caractère essentiel d'être libre. 

( L'exercice d*une fonction publique est » non pat 
un droit, tuait un devoin) 

C'est donc une grande erreur de croire qu^a^ 

ne fonction publique puisse jamais devenir la 

propriété d'un homme ; c'est une grande er- 
reur de prendre rexercice d'un pouvoir public 
pour un droit, c'est un devoir. Les officiers 
de la N^tioQ n'ont au-dessus de$ autres ci- 
toyens que des devoirs de plus ; et qu'on * ne 
s'y trompe pas, nous sommes loin, en pronon- 
çant cette vérité» de vouloir, déprécier Iç ca-* 
ractére d'iiomme public. C'est Tidée d un grand 
devoir i remplir» et par conséquent d'une 
grande utilité pour les autres^ qui fait naître 
et justifie les égafds et le respect que nous por* 
tons aux hommes en place. Aucun de ces 
sentimens ne s'élèverait dans des ames libres » 
à l'aspect de ceux qui ne se distingueraient 
que par àeis droits, tfest-à-dîre, qui ne ré- 
veilleraient en nous que l'idée de leur intérêt 
particulier. 

Ici peut se terminer l'exposition raisonnée 

des droits de rhomme et du citoyen, que nous 



avons voulu offrir à la Nation Française, et 
qoe nom nous proposons^ nous* mêmes» pour 
nous servir de guide dans l'ouvrage de la coHr 
stitation auquel nous allons nous livrer. Mai&« 
aiiu que ces droits éternels soient connus de 
tous ceux à qui ils appartiennent» et qu'Us 
puissent être plus aisément retenus, nous en 
présentons à toutes les classes de citoyens, 
la partie la plus essentielle en résultats faciles 
i saisir^ dans la forme suivante. 

Article premier. 

Toute société ne peut être que l'ouvrage lî- 
We d'une convention entre tous les associés. 

Art. 1 1. 

L'objet d'une société politique ne peut étfe 
que le plus grand bien de tous* 

Art. ni. 
Tout homme est seul propriétaire de sa per- 

jsonue; et cette propriété est inaliénable. 

Art. IV. 

Tout homme est libre dans Texercice de ses 
Acuités .personnelles, à la seule condition 
ne pas nuire aux droits d autrui. 

A r T. V. 

' Ainsi, personne n'est responsaUe de sa pen* 

£ce, ni de ses sentimens^ tout homme a le 
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droit de parler ou de se taire ; ni^e manière 
4e publier ses peniées et ses sentimens, ne 

doit être interdite à personne i et en particu- 
lier, chaccin est libre d'écrire , d'imprimer .ou 

de faire imprimer ce que bon lui semble, tou* 

* 

jours à la seule condition de ne pas donner 

atteinte aus droits d'autrui, £niln, tout Ecri- 
vain peut débiter ou fiiire débiter ses pfoduc;» 
tions, et il peut les faire circuler librement 
tant par la Poste, que par toute autre voie, 
sans avoir jamais à craindre aucun abus de con- 
fiance. Les lettres en particulier doivent être 
sacrées pour tous les intermédiaires qui se trou- 
vent entre celui qui ^rit, et celui a qui il écrit 

Art. VL 

Tout citoyen est pareillement libre d'em- 
ployer ses bras, son industrie et ses capitaux, 
ainsi qu'il le juge bon et utile à lui-même. 
Nul genre de travail ne lui est interdit II 
peut fabriquer et produire ce qui lui plaît , et 
comme il lui plaît ; il peut garder ou* trans- 
porter à son gre toute espèce de marchandi- 
ses, et les vendre en gros oU en détail* Dans 
ces diverses occupations, nul particulier, nulle 
association n'a le droit 4e le gêner, . à plus 
forte raison de Tempéclien La loi seule peut 
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marquer les bornes qu'il faut donner à cette 
liberté comme i toute autre. 

Art. vu. 

Tout homme est pareillement le maître d'al- 
ler ou de rester» d'entrer ou de sortir» et 
même de sortir du Royaume, et d'y rentrer, 
^uand et conune bon lui semble, 

Akt. VIIL 

Enfin , tout homme est le maître de dispo- 
ser de son bien» de sa propriété , et de régler 
8ft dépense i ainsi quMl le juge à propos. 

Art. IX. 

La liberté, la propriété et la sécurité des 
citoyens doivent reposer sous une garantie 

sociale supérieure à toutes les atteintes* 

Art. X. 

Ainsi» la loi doit avoir à ses ordres une 
force capable de réprimer ceux des simples 
citoyens qui. entreprendrment dattaquer les 
droits de queiqu'autre. 

Art. XI. 

Ainsi, tous ceux qui sont charges de faire 
exécuter les ioix» tous ceux qui exercent quel* 
qu'autre partie de lautorité ou d'un pouvoir* 
public» doivent être dans Timpuissam^e d'at- 
tenter à la liberté des Citoyens. , » 
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Art, XII. 

Ainsi, Pordre intérieur doit être teliemeiit 
établi ec s^tvi par une force intérieure et lé- 
gale, qa*on n'ait jamais besoin de requérir le 
secours dangereux du pouvoir militaire* 

Art- Xlll 

' Le pouvoir militaire n'est créé, n'existe, et 
ne doit agir que dans Tordre des relations poli- 
tiques extérieures. Ainsi, le soldat ne doit 
jamais être employé contre le citoyen* Il ne peut 

être commandé que cuntre Tennemi extérieur. 

Art. XIV. 

iTout Citoyen est également soumis à la loi, 
et nul n'est obligé d'obéir à une autre autorité 
que celle de la loi 

Art. XV. 
La loi Ji'a pour objet que l'intérêt commun i 
elle pe peut donc accorder aucun privilège à 
qui que ce soit; et s'il s'est établi des privi- 
lèges^ ils doivent être abolis ai instant^ quelle 
qu'en soit Torigine. 

' Art. XVL 

• Si les hommes ne sont pas égaux en moyens, 
c'est-à-dire en richesses», en esprit » en for« 
ce, etc. il ne suit pas qu'ils ne soient pas 
tous égqox en droits. Devant la loi^ tout 
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homme en vaot un autre; elle les protège 
tous 8908 éistiDction» 

Art. XVIL 
Nul homme n'est plue U^re iju'on autre* Nul 

n'a plus de droit à sa piupriété, iqu'un autre 
n*en peut avoir à la sienne. Tous doivent jouir 

de la même garantie et de la même sécurité. 

Art. XVIII. 

Puisque la loi oblige également les citoyens^ 
elle doit punir également les coupaUes. 

Art. XIX. 

Tout citoyen appelé on saisi au nom de la 
loi , doit obéir à Tinstant II se rend coupable 
par la résistapce. 

Art. XX. 

Nul ne doit être appelé en justice, saisi et 
emprisonné, que dans les cas prévus» et dans 
^ les formes déterminées^ par la loi. 

Art. XXI. . 

Tout ordre arbitraire ou illégal est nul 
Celui ou ceux qui l'ont demaT^dé, celui ou 
ceux qui Tont signé sont coupables. Ceux qui 
le portent, qui l'exécutent ou le font exécu- 
te^ sont coupables. Tous doivent être punis. 

Art. XX 11. 

Les Citoyens contre q.ui de pareils ordres 
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ont été surpris 9 ont le droit de repousser la 
violence par la violence. 

Art. XXIIL 
Tout citoyen a droit i la justice la plus 
prompte 9 tant pour sa personne ^ue pour sa 
chose. * 

Art. XXIV. 

Tout citoyen a droit aux avantages com- 
muns qui peuvent naître de Tétat de société. 

Art. XXV. 

Tout citoyen qui est dans Timpuissance de 
pourvoir à ses besoins» a droit aux secours 
de ses concitoyens. 

Art. XXVI. . 
La lot ne peut être que Pexpresirion de la 

.nté générale. Chez un grand peuple, elle 
' Touvrage d'un corps de réprésentans 
ir un tems court, médiatement ou 
nent par tous les citoyens qui ont 
publique intérêt avec capacité. Ces 
tés ont besoin d'être positivement et 
' déterminées par la constitution. 

Art. XXVIL 

doit payer de contribution que celle 
Librement votée par les Réprésentans 
ioD. 
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Art. XXVllI. 

Tous les pouvoirs publics viennent du peu- 
ple^ et n'ont pour objet que Tlntérêt du peuple. 

Art. XXIX. . * 

' Là eonstitotion des pouvoirs publics doit 

êti'e telle, que toujours actifs, toujours pro- 
pres àrempHr iéUr destination » ils ne puissent j a^, 
m^is s'en écarter m détriment de ilutérét social* 

Art. XXX. 

Une fonction publique ne peut jamais deve* 
liir la prôpriété de celai qui Texerce; son 
éxercice n'est pas un droit» mais un devoir* 

•Art. XXXL 

Les Officiers publics, dans tous les genres 
de pouvoir, sont responsables de leurs préva- 
rications et de leui* iïbnduite* Le Roi se^ 
doit être excepté de cette Loi. Sa Persr 
est toajonrs sacrée et inviolable^ 

Art. XXXIL 

^ Un peuple a toujours le droit de re^ ; : 
de réformer sa Constitution. 11 est mén 
de déterminer des époques fixes, où ccti • 
vision aura lieu, quelle qu'en soit la nece^ u 

» w 

f 
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